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AVERTISSEMENT 


DE L’ÉDITEUR. 


La traduction en espagnol de V Histoire uni- 
verselle de M. Anquetil a été l’occasion de 
l’ôuvrage dont nous présentons aujourd'hui 
la version française au public. Le traducteur 
de cette Histoire universelle , le père François 
Vazquez, s’aperçut bientôt de l’insuffisance de 
cette collection, et meme d’un grand nombre 
d’erreurs en ce qui concernait les annales de 
l’Espagne; et après de mûres réflexions, il se 
décida à faire composer un ouvrage entière- 
ment neuf, et qui fût digne de sa patrie. 11 en 
chargea M. Ascargorta, connu déjà par d’aulres 
travaux qui lui ont acquis à juste titre l’estime 
et l’approbation de ses concitoyens. C’est ce 
même» ouvrage dont nous publions aujourd'hui 

1 , . ' i. 

la traduction. 

L’original espagnol a paru à Madrid souS ce 
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titre : Compendio de la hisioria de EspcCna, 
Madrid, anode i8o6, a vol. in-ia, carré. 

Dans sa préface, où domine une modestie 
vraie, trop rare aujourd’hui dans le monde lit- 
téraire, M. Ascargorta expose les raisons et fait 
connaître les circonstances qui l’ont engagé à 
l’entreprendre. On ne peut que lui savoir beau- 
coup de gré de cette détermination. Sans doute 
l’esprit de recherche peut s’appliquer avec suc- 
cès dans tous les lieux à la rédaction des annales 
des nations étrangères ; mais on avouera sans 
peine que les hommes véritablement instruits 
de chaque pays sont, beaucoup mieux que les 
savants étrangers , à même de connaître l'his- 
toire de leur propre patrie, ne fût-ce que par 
une plus grande habitude des lieux et des mœurs 
'dont ils doivent parler, surtout par la facilité 
de consulter des documents originaux déposés 
dans des archives où ces savants étrangei'S ne 
peuvent avoir accès; et l’on sait tout ce que 
peuvent répandre de lumière et d’exactitude 
sur l’histoire en général, ces documents authen- 
tiques, contemporains dps événements dont ils 
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sont eux-mêmes un témoignage ■\’ivant, et que 
trop souvent on se dispense de consulter. Tels 
sont les soins auxquels M. Ascargorta n’a pas 
cru pouvoir se dispenser de s’astreindre ; c’est ' 
donc une Histoire espagnole de l’Espagne que 
nous donnons réellement au public. 

C’est à lui qu’il appartient de juger de la per- 
fection du plan adopté par l’auteur et du succès 
avec lequel il l’a exécuté. Si nous cherchions à 
prévenir son jugement, nous pourrions citer 
l’approbation donnée^ à cet omTage sous tous 
les rapports par des hommes dont le jugelnent 
tire beaucoup d’autorité de leurs propres tra- 
vaux et de leur juste renommée ; mais nous nous 
contenterons de dire que leurs suffrages ont été 
pour nous un puissant encouragement, et ces 
suffrages nous ont laissé l’espoir que notre en- 
treprise serait à la fois utile et agréable au pu- 
blic. Dans tous les temps ce Précis, par la ma- 
nière on pourrait dire consciencieuse dont il 
a été rédigé, eût mérité de passer dans notre 
langue ; les circonstances du jour ne peuvent 
certainement diminuer en rien ce mérite, et 
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les additions que nous faisons à l’ouvrage ori- 
ginal , pour en rendre l’usage plus commode , 
doivent encore l’accroître à plusieurs égards. 

V 

Ces additions ne touchent pas au texte de 
l’ouvrage ; il a dû être respecté , et il l’a été re- 
ligieusement : l’examen attentif de la version 
française et sa comparaison avec l’original peu- 
vent convaincre le lecteur et de ce respect et de 
la fidélité de cette .version. Ce sont les Tables 
qui terminent les deux volumes, que nous y avons 
ajoutées comme son complément nécessaire: la 
table analytique de chaque volume présente la 
série des événements dans leur ordre chrono- 
logique; la table générale des noms d’hommes 
et celle des lieux, alphabétiques l’une et l’autre, 
placées à la fin du second, rendront faciles et 
promptes toutes recherches sur chacun de ces 
événements particuliers. Enfin une Carte d’Es- 
pagne guidera le lecteur curieux de suivre sur 
le terrain la marche des faits historiques. 

Nous devons l’avertir, en terminant, qu’à 
l’exemple de l’auteur espagnol quelques noms 
propres sont quelquefois, mais très rarement. 
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écrits a«cc une orthograplic différente. Nous 
avons averti de ces différences et de leurs syno- 
nymies par des notes placées dans le cours de 
l’ouvrage, et la table générale des noms propres 
d’hommes préviendra , par des renvois exacts 
et fréquents, toute méprise à cet égard. 

Il nbus reste à apprendre par le succès de 
l’ouvrage, que notre entreprise a obtenu quel- 
ques droits à la bienveillance du public éclairé. 
Elle serait pour nous une flatteuse récompense, 
et nous déterminerait à publier bientôt un troi- 
sième volume, relatif à des événements récents 
qui occupent à un .si haut degré l^ttention du 
monde policé. Le traducteur a été à portée de 
recueillir, sur ce grand période de l’histoire de 
l’Espagne , des renseignements et àtsp^ces ori- 
ginales du premier ordre , et qui seront V)ujours 
d’un très grand poids dans toute relation histo- 
rique du règne mémorable de Charles IV. Nous 
nous ferons un devoir de les mettre en lumière 
si le public nous favorise de son approbation ; 
et c’est en conservant cet espoir que nous qous 
sommes contentés d’ajouter à l’ouvrage origi- 
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nal, qui se termine à la mort de Charles III , un 
précis très somtpaire des principaux événe- 
ments du règne de Charles IV, d’après les Ta- 
bleUes universelles de feu M. Koch, dont l’ou- 
vrage jouit d’une réputation très méritée. Ce 
précis très sommaire ne ferait qu'’une introduc- 
tion au nouveau -volume , si le succès dü pré- 
sent ouvrage nous avertit qu’il pourra plaire 
au public. 
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L’HISTOIRE D’ESPAGNE* 


CHAPITRE PREMIER. 

L’Espagne est la partie la plus occidentale du 
continent de l’Europe. Située dans la zone tem- 
pérée et comprise entre le 36 * et le 44 ' degré de 
làtitude nord , et entre le 9' et le 23' degré de lon- 
gitude ouest , en comptant du méridien de l’ile 
de Fer ( 1 Est à 1 1 4 Ouest, longit. du méridien 
de Paris), elle forme une péninsule, baignée à 
l’occident par l’Océan, du midi à l’orient parla 
Méditerranée, et se joint à la France au nord, 
où la nature a formé une vaste chaîne de mon- 
tagnes presque inaccessibles, qui sert de barrière 
aux deux royaumes. On compte que l’Espagne a 
cinq cent quatre-vingt-une lieues de circuit , et 
que son plus grand diamètre est d’un peu plus 
de deux cents lieues (de 20 au degré); mais sur 
l’un et l’autre de ces calculs , il existe une grande 
. différence d’opinions. 
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L’Espagne, qui, au prix de cent périls, va cher- 
cher aujourd’hui l'or et l’argent aux extrémités 
du globe , possédait jadis de riches mines de ces 
métaux , et en conserve encore quelques unes 
très abondantes d’étain, de fer, de vif-argent, 
de plomb, de cuivre, et de tous les demi-métaux. 
Son sol , très fertile en général , est arrosé par 
-, une quantité de rivières plus ou moins considé- 
rables et très poissonneuses. Du milieu de ses 
plaines riantes s’élèvent des montagnes couvertes 
d’arbres de toute espèce , et percées , sur quel- 
ques points, de cavernes qui effraient et abritent 
le voyageur curieux. On ne trouve pas en Es- 
pagne les animaux féroces de l’Asie et de l’Afri- 
que; on y voit seulement ceux des climats tem- 
pérés, tels que l’ours et le loup. Le ciel est pur 
et serein ; on y respire un air doux , et, quoique 
dans quelques provinces et en certaines sai- 
sons , les chaleurs soient parfois incommodes , 
elles ne le sont jamais au point de devenir ex- 
cessives : le sol fournit d’ailleurs les moyens de 
les rendre plus supportables, en produisant en 
abondance l’orange , le limon et quantité d’autres 
fruits rafraîchissants et agréables. La nature n’a 
épargné aux habitants de l’Espagne ni le blé bien 
grené , ni les vins les plus précieux , ni l’huile 
la plus substantielle, ni le miel le plus délicat; 
et, comme pour resserrer les liens de cette société , 
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j>ar des avantages réciproques et rendre plus in- 
time la communication des provinces entre elles, 
elle a voulu, avec une admirable économie, que 
ce qui manque dans les unes fût suppléé avan- 
tageusement par ce qui abonde dans les autres. 

Les laines de cette péninsule jouissent d’une 
réputation justement méritée ; cependant les plus 
Unes sont celles que produisent les troupeaux 
voyageurs, ainsi nommés parce qu’ils sont am- 
bulants, et voyagent constamment pour passer le 
printemps dans les montagnes, et l’biver dans les 
pâturages des provinces méridionales, les maîtres- 
bergers ou chefs de ces troupeaux , observant 
entre eux certains arrangements pour ne pas se 
rencontrer en chemin , et ne pas se porter pré- 
judice dans la jouissance des pâturages. Lors- 
qu’on manufacturait en Espagne toutes les laines 
fines, les profits qui en résultaient étaient con- 
.sidérables ; mais ils ont diminué en proportion 
des bénéfices des étrangers , qui aujourd’hui en 
achètent la majeure partie , et auxquels cette 
production, dont ils tirent parti par leur propre 
industrie , offre une source inépuisable de ri- 
chesses. 

Ce que l’on appelle caractère d’une nation 
est ordinairement le résultat de l’éducation et 
du gouvernement ; mais il y a certains signes 
constants qui , à ce qu’il parait . déterminent le 
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naturel et le génie primitif des habitants de 
chaque pays. Les Espagnols sont connus par 
leur admirable constance au milieu des contra- 
riétés du sort , et par une certaine supériorité 
d’âme qui, sans jamais se laisser abattre, leur 
fait préférer les plus grands maux à la servitude. 
Ils sont généralement sérieux, circonspects, 
sobres, ennemis de l’ivrognerie , reconnaissants, 
et fidèles à leurs amis ; lents à prendre une ré- 
solution, une fois décidés ils sont constants dans 
l’exécution. On les accuse d’être fanfarons, c’est- 
à-dire de s’estimer plus qu’il n’est convenable 
de le faire ; mais du moins s’ils prônçnt leur 
vaillance , ils peuvent le faire avec raison. Dans 
le cours de cette histoire, je citerai mille occa- 
sions dans lesquelles ils ont donné des preuves 
non seulement signalées, mais encore incompa- 
rables , de leur courage et de leur valeur. Les 
Romains et les Carthaginois se disputaient à 
Tenvi la gloire d’avoir parmi leurs .troupes des 
soldats espagnols. En effet, ceux-ci ont toujours 
été forts, intrépides et très délicats sur le point 
d’honneur ; et la jactance qu’on leur reproche 
peut-être provient du caractère de leur idiome , 
qui est grave , sonore , et quelquefois empha- 
tique. Les femmes espagnoles ont été de tout 
temps recommandables par leur pudeur ; pour 
ce qui est de leur beauté, il en est comme par- 
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tout ailleurs. Dans quelques provinces , elles 
sont plus-gracieuses que dans d’autres; mais, en 
général, elles obtiennent l’avantage sur le reste 
de l’Europe par la' vivacité, la bonne grâce, 'la 
mobilité, les talents, et autres qualités qui, au 
moyen d’une bonne éducation , en font sans con- 
tredit l’ornement de leur sexe. 

Le sol de l’Espagne paraît être un des plus fa- 
vorables au développement de l’intelligence; aussi 
lorsque les Romains subjuguèrent le monde alors 
conmi , de nulle part il ne sortit autant d’ora- 
teurs et de poètes célèbres que de la nation es- 
pagnole. Les Arabes , qui la conquirent ensuite , 
^ et qui dans leur pays étaié'nt presque barbares, 
s’y policèrent tellement, qu’ils portèrent les arts, 
les lettres, la médecine, l’agriculture et les 
sciences exactes à un point qui leur fera tou- 
jours honneur. 

Les historiens ont beaucoup disputé pour sa- 
voir quels avaient été les premiers habitants de 
l’Espagne: les uns font cet honneur à Tubal et 
à sa famille, d’autres à Tarsis, et d’autres en; 
core raisonnent de diverses manières sur ce su- 
jet; mais la vérité est que personne ne peut dis-: 
courir avec certitude sur ce point, non plus que 
sur les lois, les usages et le gouvernement de ces 
premiers habitants de l’Espagne, jusqu’au quin- 
-z.ième siècle avant Jésus-Christ, époque où vin- 
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rent s’établir dans cette contrée diverses colo^ 
nies phéniciennes, attirées par son agréable tem- 
pérature , par la fécondité de ses terres , et par 
l’abondance de ses mines d’or et d’argent. Nous 
savons qu’alors ils la trouvèrent de'jà habitée par 
quelques hommes simples, ayant peu de be- 
soins , par conséquent peu de désirs , et contents 
des abondantes productions que la nature leur 
offrait comme spontanément; que les Phéniciens, 
commerçants et industrieux depuis l’antiquité 
la plus reculée, surent tirer un parti très avan- 
tageux d’aussi belles dispositions; et que, s’ap- 
pliquant à étendre leur commerce et à s’enrichir 
par l’augmentation des bénéfices , ils se répan- 
dirent dans la Bétique et l’Andalousie , où ils 
s’établirent d’abord; qu’ils y fondèrent la ville de 
Cadix, où ils apportèrent leur idiome et leurs 
usages ; que les communications fréquentes des 
Phéniciens avec l’Andalousie changèrent promp- 
tement la face de ce pays , en inspirant à ce peu- 
ple grossier et ignorant des manières polies in- 
connues jusque-là; et qu’en peu de temps les 
naturels firent parade de la 'civilisation qu’ils 
devaient à leurs hôtes. 

Cependant les Phéniciens ne furent pas les 
seuls étrangers qu’attira la réputation de la pé- 
ninsule. Les Rhodiens, les Samiens^ les Phocéens 
et autres peuples grecs y envoyèrent successive- 
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meut diverses colonies qui , occupant de force 
ou par adresse les terres qu’ils purent enlever 
aux habitants primitifs, se fixèrent sur les côtes 
de la Méditerranée; mais les Carthaginois furent 
ceux qui parvinrent principalement à s’y intro- 
duire et à y dominer. D’abord ce fut sous le pré- 
texte du commerce , en fréquentant la côte de 
Cadix; ensuite ils y construisirent des maisons, 
des temples, des comptoirs et même des forteres- 
ses; et enfin ils parvinrent à se rendre maîtres de 
to ute l’Andalousie , employant la force quand l’ar- 
tifice ne suffisait pas. Leur commerce et leur puis- 
sance s’élevèrent par ce'moyen à l’état le plus flo- 
rissant ; mais au quatrième siècle avant l’ère chré- 
tienne , les événements de la première guerre 
punique les obligèrent à abandonner les postes 
qu’ils occupaient dans la Bétique, pour aller au 
secours de leur patrie ; peut-être même les An- 
daloux profitèrent -ils de ces circonstances criti- 
ques pour les en chasser. Il n’était cependant pas 
facile aux Carthaginois de prendre la résolution 
d’abandonner absolument le commerce d’Es- 
pagne, dont les riches produits étaient le princi- 
pal soutien de leur république. Ils le conti- 
nuèrent donc avec plus ou moins d’activité ; et, 
dans le traité de paix qui fut conclu à la fin 
de cette guerre sanglante, quoiqu’en recevant 
la loi , ils passèrent sur toutes les conditions 

' \ 
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pour conserver le commerce de la Méditerranée. 

Mais l’ambition et l’orgueil de Carthage ne 
pouvaient être satisfaits d’un commerce régulier', 
dépouillé de toute apparence de domination. 
La première guerre punique , les sommes exor- 
bitantes que lui coûta la prépondérance romaine, 
et qu’elle se vit forcée’ de payer pour éviter de 
plus amples vexations, avaient annulé ses for- 
ces et abattu son pouvoir. Néanmoins les Car- 
thaginois conservaient leur supériorité d’âme au 
milieu des disgrâces , et l’espoir de la vengeance 
soutenait leiir courage ; en sorte qu’à peine les 
hostilités finies , ils portèrent leurs regards sur 
leurs antiques possessions espagnoles , et , rou- 
gissant de les avoir perdues ou abandonnées , 
ils se préparèrent à s’y rétablir^ Ainilcar Barca , 
noble carthaginois qui s’était rendu célèbre dans 
cette première guerre , fut choisi pour la faire de 
nouveau en Espagne. En aSy , à la tête d’une 
puissante armée, il débarqua à Cadix , ville qui, 
vraisemblablement, était encore en bonne intel- 
ligence avec Carthage. C’est de là qu’Amilcar 
commença ses excursions sur le continent , dé- 
vastant les terres , pillant' les villes, asservissant 
les peuples et enrichissant ses' troupes de leurs 
dépouilles. Après avoir ravagé une grande par- 
tie de la Bétique , il entra par divers points en 
Estramadure et en Portugal;' Ses habitants déso^ 
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lés s’armèrent en vain pour défendre leur liberté 
et leur patrie : les uns constamment battus par 
Amilcar, les autres attirés par la flatterie, les pré- 
sents ou les promesses, à peine resta-t-il, après 
l’espace de neuf années, quelque partie des peu- 
plades de cette portion de l’Espagne qui ne re- 
connût pas la domination de Carthage. Les Vê- 
tons , habitants des confins de l’Estramadurc et . 
du royaume de Léon , furent les seuls qui réus- 
' sircnt à arrêter les progrès de ce chef victorieux, 
maître de la ville d’Hélice ( on ignore sa véri- 
table situation ) , d’oû il les menaçait de l’escla- 
vage. Les principaux habitants de cette contrée . 
ligués contre l’ennemi commun , se portèrent 
au-devant d’Amilcar, et, par un de ces actes de 
témérité que suggèrent le désespoir et l’amour 
de l’indépendance , ils triomphèrent de tous les 
efforts de ce capitaine expérimenté. Orizon , un - 
de leurs’chefs, feignant de se réunir à Amilcar , 
introduisit dans la place un renfort considé- 
rable de troupes ; les autres princes, s’étant en 
même temps retranchés avec leur armée derrière 
quelques chariots chargés de bois qu’ils expo- 
sèrent à la vue du camp ennemi , attendirent 
l’attaque avec la sécurité de la victoire. Les Car- 
thaginois, ne pénétrant pas le buCde ce strata- 
gème, tirent entendre de grands éclats de rire. 
nianifestèrcut leur mépris, et ^ abandonnant le 
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siège de la place, se dirigèrent avec confiance vers 
'cette espèce d’épouvantail. Alors, en un moment, 
les Espagnols mettant le feu aux fagots , et exci- 
tant contre l’armée carthaginoise les bœufs atte- 
lés à ces chars, réussirent à répandre partout 
le désordre et la terreur. La garnisop et les trou- 
pes embusquées sortirent à l’improviste, et atta- 
quant, l’ennemi avec intrépidité, l’obligèrent à 
prendre la fuite, lê champ de bataille restant 
couvert de cadavres. Âmilcar, chargé par les es- 
cadrons d’Orizon, fut blessé grièvement au pas- 
sage de la Guadiana, tomba de cheval et se noya 
dans les eaux de ce fleure. 

Le jeune Asdrubal, gendre d’Amilcar, qu’il 
accompagnait dans cette expédition , prit le 
commandement de l’armée par décret du sénat 
carthaginois, et, renforcé par un nombre consi- 
dérable de troupes envoyées d’Afrique , il recom- 
mença immédiatement la campagne contre Ori- 
zon et ses alliés , les mit dans une déroute com- 
plète, et, pour fruit de sa victoire, se rendit 
maître de douze villes. Il prit ensuite le chemin 
de la Celtibérie, se dirigeant vers les rives de 
l’Ebre, et fit, dans cette marche , de si rapides , 
et de si importantes conquêtes, qu’il étendit pro- 
j digieusement le domaine de Carthage. Mais ce 

/ ^ qui doit rendre son nom recommandable , c’est 

la modération avec laquelle il se conduisit. 
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D’ESPAGNE. 1 II 
même au milieu de ses triomphes , épargnant le 
plus qu’il lui était possible non seulement le sang 
de ses soldats, mais encore celui de ses ennemis. 
Il n’employait la force que lorsqu’il y était con- 
traint par la nécessité, et même alors il recourait 
ordinairement à l’énergie et A l’impétuosité du 
jeune Annibal , qui , formé à l’école d’Amilcar , 
ne connaissait guère d’autre moyen de vaincre- 
que la violence. Asdrubal savait flatter, traiter 
ses ennemis avec ménagement, leur donner 
même des louanges ; son affabilité et la douceur 
de son caractère lui concilièrent tellement l’af- 
fection des peuples auxquels il imposait le joug ,- 
qu’on se disputait partout l’honneur de servir 
sous ses drapeaux. Plusieurs provinces le procla- 
mèrent général ; et, sa femme étant morte, on 
lui offrit une princesse espagnole, qu’il prit èn 
mariage. Aux confins des belles contrées de Va- 
lence et de Murcie , il bâtit sur les bords de la 
mer une ville qu’il honora du titre de capitale do 
la république, et qu’il appela Nouvelle Carthage, 
nom conservé jusqu’à nos jours dans celui de 
Carthagène, destinée, dès le principe, non seu- 
lement à être la cour des Carthaginois, mais 
aussi le quartier-général de leurs troupes’, l’arse- 
nal de leurs vaisseaux, et le point central de leur 
commerce; elle fut enfin la source la plus abon- 
dante de leurs richesses. • ' ■ 
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CHAPITRE II. 

I * 

Les Sagontins, les Âmpuritains et autres pcu-^ 
pies originaires de la Grèce , qui habitaient les 
rives de la Catalogne et de Valence, redoutaient la 
puissance des Carthaginois; mais, ne se croyant 
. point capables de leur résister en cas de rupture , 
ils sollicitèrent l’alliance et laprotection de Rome. 
Cette ambitieuse république , l’ennemie perpé- 
tuelle de la gloire de Carthage, qui ne pouvait 
voir avec indifférence l’agrandissement de la do- 
mination carthaginoise en Espagne, et qui con- 
voitait depuis long-temps les richesses qui fai- 
saient tant envier la possession de cette belle 
partie du globe, prit avec d’autant plus d’empres- 
sement ces peuples sous sa protection , qu’ils lui 
fournissaient un prétexte de rompre avec sa ri- 
vale et de lui disputer ses possessions avec quel- 
que apparence de justice. Pour qu’il ne manquât 
à Rome aucune raison plausible de s’immiscer 
dans les affaires d’Espagne, elle envoya des am- 
bassadeurs en Afrique et au général carthaginois, 
avec l’invitation de borner ses conquêtes aux 
" rives de l’Ebre, sans les étendre aux peuples sb 
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tués entre ce fleuve et les Pyrénées , surtout sans 
inquiéter ceux qui s’étaient déclarés alliés et 
amis des Romains. Il y a des demandes qui sont 
des menaces déguisées sous la forme de prières ; 
mais il y a des occasions dans lesquelles il est né- 
cessaire de feindre l’oubli des offenses et de dis- 
simuler. Asdrubal et Cartbage pénétrèrent faci- 
lement les desseins de Rome; néanmoins ils 
temporisèrent, parce qu’ils ne se trouvaient pas 
en position de disputer avec avantage , ou parce 
qu’il leur parut que l’Espagne n’avait pas telle- 
ment encore oublié son ancienne liberté, qu’elle 
ne fût disposée à profiter de la première occasion 
favorable pour secouer le joug carthaginois. 
Tel était l’aspect des affaires de cette république 
africaine lorsque, en l’an 220, Asdrubal fut 
assassiné par un esclave dont il avait fait périr 
le maître ignominieusement. 

L’armée proclama Annibal , et le sénat de 
Cartbage confirma l’élection. Le nouveau géné- 
ral avait alors vingt-cinq ans , mais il se trouvait 
en Espagne depuis l’âge de neuf ans. Le climat 
de cette péninsule , qui dans tous les siècles a 
produit de grands guerriers, et par-dessus tout 
les exemples journaliers de valeur dont il avait 
été le témoin pendant seize années de combats, 
lui avaient donné un génie extraordinaire, bien 
supérieur à celui des hommes qu’on regarde 
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comme forts et valeureux. A peine revêtu d’un 
titré aussi honorable, la révolte des Olcades, peu- 
ple de la nouvelle Castille , lui présenta une oc- 
' casion favorable pour montrer sa capacité et ses 
talents militaires. Marcher contre eux^, s’èmpa- 
rer de la grande et opulente ville d’Altée leur 
capitale , les subjuguer , et retourner ^ Cartha- 
gène chargé de riches dépouilles , fut l’ouvrage 
d’une seule campagne. L’année suivante il péné- 
tra dans . )e royaume de Léon , et assiégea les 
^ ' ùx^^rtantes villes d’Albucala et d'Elmantica, qui 
.. appartenaient aux belliqueux Yaccéens. La pre- 
mière , après une opiniâtre résistance qui coûta 
fort cher aux Carthaginois, dut céder aux forces 
supérieures de l’ennemi; Elmantica, aujourd’hui 
■Salamanque, bien qu’elle ne pût pas défendre 
sa liberté de la même manière, mit en défaut, 
^ par un moyen fort singulier , toute la ruse d’An- 
nibal. Les citoyens capitulèrent pour leurlibetté, 
en consentant à abandonner les armes et à livrer 
la place. Annibal accueillit cette proposition , et 
les hommes, absolument désarmés, évacuèrent la 
ville. Mais tes femmes , excitées à la vengeance 
par une énergie supérieure à leur sexe , livrant 
à l’avidité, du vainqueur leurs joyaux et fleurs 
■bijoux , prirent la généreuse xésolutidn d’empor- 
ter des poignards cachés sous leurs vêtements , 
bien persuadées que l’ennemi n’aurait pas la bar- 
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diesse d’en faire la recherche. Annibal donna à 
un corps de cavalerie la garde des portes et celle 
des vaincus, pendant que le reste de l’armée serait 
occupé du pillage de la ville ; mais les cavaliers, 
plus avides que disciplinés, commirent l’impru- 
dence d’abandonner leur poste pour prendre part 
au butin , et fournirent aux femmes l’occasion 
de rendre ces armes à leurs maris : rentrés en 
désespérés dans la ville , surprenant les Cartha- 
ginois , ils les taillèrent en pièces ou les mirent 
en fuite. Malheureusement Annibal parvint, 
après la première frayeur de ses troupes , à les 
rallier , attaqua la ville avec un nouvel acharne- 
ment et une furie nouvelle; et les Salmantins, 
ne pouvant s’y maintenir , se retirèrent chargés 
par l’ennemi , et gagnèrent le haut' d’une mon- 
tagne voisine, où ils voulurent sc fortifier. Ils s’y 
maintinrent pendant quelque temps en présence 
des Çarthaginois , et ne se rendirent qu’à la der- 
nière extrémité , mais non sans honneur , ayant 
obtenu leur grâce et la liberté de rentrer dans 
leurs foyers domestiques. 

Cette expédition terminée , Annibal voulut se 
retirer à Carthagène; mais cent mille Carpetains, 
Olcades et autres peuples confédérés , entrepri- 
rent de lui défendre le passage par la Castille nou- 
velle. Les premières attaques mirent en déroute 
une partie de ses troupes ; 'mais le prudent An- 
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uibal ..refusant constamment une bataille déci- 
sive, parce qu’il n’était pas assuré delà victoire, 
prit une position avantageuse sur les rives du 
lage, et attendit que l’obscurité et le silence de 
la nuit vinssent couvrir ses mouvements pour le 
traverser. Les Espagnols prirent pour lâcheté ce 
qui n’était que la 'conséquence d’un plan bien 
concerté, et, ne consultant que leur intrépidité 
et leur valeur, '-ils se jetèrent confusément à 
l’eau , croyant qu’il n’y aurait que ceux qui tar- 
deraient à gagner l’autre rive qui ne participe- 
raient pas à la gloire d’avoir mis l’ennemi en dé- 
route. C’était le moment qu’attendait Annibal 
pour leur faire connaître la supériorité de la pru- 
* dence et de l’art militaire sur l’inexpérience et 
la valeur inconsidérée. 11 plaça convenablement 
ses'éléphants le long du rivage , rangea sa cava- 
lerie, et, abordant avec intrépidité les imprudents 
Espagnols au milieu du fleuve, à peine pijrent- 
ils fuir ou se défendre. Noyés ou- passés au lil 
de l’épée, ils y périrent presque-tous; le petit 
nombre de ceux qui purent aborder à la rive en- 
nemie fut mis en pièces par les éléphants ; et 
ceux qui purent rétrograder , épouvantés , sans 
vêtements et tout troublés , furent ‘ vivement 
poursuivis par Âunibal, qui repassapromptement 
le fleuve, et les dispersa de côté et d’autre. En- 
suite il tourna de nouveau ses armes contré les ^ 
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peuples Carpetains, saccageant, pillant et incen- 
•liant les maisons et les propriétés , et inspira 
une telle terreur, qu’en peit de temps ils furent 
tous subjugués. 

On parle d’autres expéditions de ce héros, mais 

I histoire ne dit point si elles furent militaires ou 
pacifiques. On sait seulement qu’il passa aux 
extrémités occidentales de l’Espagne où il donna 
son nom à un port de mer, qu’il créa peut-être , 
auprès du cap Saint-Vincent , et qu’il se rendil 
tle là en Gascogne ou en Navarre. Quoi qu’il en 
•soit, les conceptions de ce générai étaient très 
vastes; ,1 ne regardait la conquête de l’Espagne 
que comme un moyen de se rendre capable d’en- 
treprises plus glorieuses. Il était fils d’un vaillant 
Carthaginois, mort avec la douleur de n’avoir 
pas obtenu des avantages sur les Romains dans 
la première guerre punique, et qui , dès l’âge de 
neuf ans, avait fait jurer à ce fils sur les autels 
des dieux, iWIte haine irréconciliable contre 
Home; nourri dans cette disposition , elle était 
dans Annibal l’essence même de son caractère. Il 
n avait pas oublié non plus la perfidie et la vio- 
ence avec lesquelles Rome avait dépouillé les Car- 
thaginois, de la Sardaigne en pleine paix; son 
'niuste déclaration de guerre au moment où il, 

-e pouvaient ni la soutenir ni se défendre ; enfin 
los sommes exorbitantes qu’elle les contraignit 
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à lui payer, ét sans antre motif que la supé- 
riorité que Rome avait prise sur Carthage. Tous 
ces souvenirs fesaient fermenter dans le cœur 
d’Annibal le désir de la vengeance , et il conçut 
le dessein de porter ses armes en Italie , et la 
guerre jusqu’aux portes de Rome. Maître d’une 
grande partie de l’Espagne, trouvant dans ses 
provinces d’innombrables soldats d’une extrême 
valeur, et dans ses mines inépuisables les sommes 
nécessaires pour les frais de l’expédition, il ne 
se laissa pas effrayer par les ob.stacles, et se dé- 
termina à cette périlleuse entreprise en la prépa- 
rant avec une grande sagacité. 

SagoDte , aujourd’hui Morvèdro, ville fondée 
par une colonie grecque, jouissait de la protection 
de Rome ; les Carthaginois ne pouvaient donc la 
molester sans offenser cette république , et sans 
une infraction manifeste des traités; mais le siège 
de cette place importante était le moyen le plus 
sûr d’irriter les RomaRts et de ifê provoquer à la 
guerre. Annibal n’était pas, à la vérité, autorisé 
à une action aussi hardie; mais la haine et la 
vengeance, passions violentes et ingénieuses, lui 
suggérèrent facilement le moyen d’accomplir ses 
desseins, et, prenant prétexte de certains diffé- 
rends survenus entre les Sagonlins et leurs voisins 
les Turbolèles , alliés de Carthage , il députa en 
.\frique quelques uns des principaux de cette 
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nation , avec' des lettres pour le sénat „dans J 
quelles , J exposait faussement que les Romains 
troublaient la paix de l’E^agne en se servant des 
bagontins pour inquiéter et soulever les alliés de 
<^arthage. Ces plaintes renouvelées plusieurs fois 
avec toute l’aigreur et le feu delà haine, déter- 
minèrent le sénat à le laisser l’arbitre des affaires 
a Espagne. Annibal , revêtu de pouvoirs absolus, 
feignit de se constituer médiateur entre les Sa- 
gontins et les rurbolètes, et interpella les pre- 
miers de repondre aux plaintes des seconds. Les 
bagontins se refusèrent à reconnaître la média- 

■on dun -bitre aussi suspect, et en appelèrent 

aux Romains leurs alliés; mais l’orgueilleux afri- 
‘ ain, maîtrise par sa colère, ne différa que d’une 
nuit pour mettre son armée en mouvement et se 
porter sur hagonte avec cent cinquante mille 
combattants. Les habitants, surpris à cette nou- 
velle, envoyèrent des ambassadeurs Rome 
implorant son secours et sa protection dans ce.s 
.circonstances difficiles. Rome, au lieu d’une arl 
mee, se contenta d’envoyer un députe à Annibal 
a Carthage, pour leur rappeler les traités si- 

ni r "'T républiques ; mais Annibal • 

1 Carthage ne se trouvèrent point disposés à 
ccouter les remontrances de leur rivale. Les Ru- 

U, a„r,ic„Mù employai , 
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cette Trille ♦ leur lidèle alliée. Dans l’intervalle 
les Sagbntins, animés par la trompeuse espérance 
d’être, secourus, soufimient avec une constance 
héroïque et une valeur merveilleuse .toutes les 
horreurs d’un siège terrible. Les premières atta- 
ques des Carthaginois leur furent cependant peu 
favorables. Les Sagontins abandonnés à leurs 
propres forces, mais déterminés à une vigoureuse 
défense , non seulement soutinrent les assauts 
avec une bravoure extrême, mais encore tenté- ^ 
rent plusieurs sorties et toujours avec quelque 
succès. La valeur d’Annibal le conduisant à l’es- 
calade, il eut le malheur de recevoir à la cuisse 
une blessure dangereuse, et, après plusieurscom- 
bats, la douleur de voir ses troupes si aguerries, re- 
poussées ignominieusement j usque dan s leui s pro- 
pres retranchements. Lorsque les coups répétés 
des béliers ouvraient aux assiégeants une entrée 
' par différentes brèche.s, les Sagontins, avec une 
indicible intrépidité les occupaient immédiate- 
ment , les couvraient de leur valeur sans reculer , 
d’un pas et les défendaient contre l’impétuosité de 
rennemi,en lançant contre eux une grande qyan- 
* tité de matières embrasées. En vain , au moyen 
d’une mine cachée, Anuibal se flqtta d introduire 
ses troupes dans ,1a place et de la surprendre ; 
ses vaUlants habitants , loin de se décourager, se ^ 
- retirèrent au centre de la ville, se fortifièrent 
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dans une petite enceinte où ils lenferniérent 
leurs familles et leurs biens , et se maintinrent 
dans cette situation , avec une persévérance in- 
comparable , jusqu’au moment où ils manquè- 
rent absolument de vivres. Alors encore ils écou- 
tèrent avec mépris les conditions proposées par 
Aunibal, comme indignes de leur héroïque 
courage et de leur réputation. Croyant qu’il était 
plus honorable de vendre leur liberté et leurs 
vies au prix du sang des Carthaginois et de mou- 
rir en braves, plutôt que de périr par la faim, 
ils prirent la magnanime résolution de succom- 
ber en combattant , et de s’ensevelir sous les 
ruines de leur patrie. Us allumèrent au milieu 
de la place un grand bûcher ; livrèrent aux flam- 
mes leurs effets les plus précieux, et, profitant 
de l’obscurité et du silence de la nuit, ils firent 
un dernier effort de valeur en mourant dans une 
sortie impétueuse, llssurprirentd’abord l’ennemi, 
l’attaquèrent avec rage, avec fureur, en firent 
un horrible carnage; le combat fut obstiné; les 
Espagnols se battirent comme des lions, et le mas- 
sacre ne finit que lorsque les Carthaginois eurent 
ôté la vie à tous les Sagontins. Leurs femmes 
observaient du haut des tranchées cette sanglante 
bataille ; et dés qu’elles connurent que le fer en- 
nemi avait terminé 'les jours des derniers défen- 
seurs de Sagonte , elles immolèrent leurs jeunes 
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enfants, et périrent volontairement elles-mêmes, 
soit par l’épce, soit par le feu qui consumait leurs 
édifices. C’est ainsi qu’après huit mois de siège 
périt la célèbre Sagonte , victime honorable de. 
sa constance et de sa loyauté, laissant au vain- 
queur pour dépouilles un monceau de cendres 
et un épouvantable squelette d’une grande ville. 
La mémoire de sa ruine sera perpétuellement 
glorieuse pour les Espagnols; pour le peuple ro- 
main , elle sera une tache éternelle pour l’avoir 
si indignement abandonnée. 



CHAPITRE 111. 


La nouvelle de la ruine de Sagoiite affecta tel- 
lement le sénat de Rome , qu’il envoya de suite 
des ambassadeurs à Carthage . exigeant impé- 
rieusement une satisfaction. Carthage se refusa 
avec hauteur à la donner , et ce refus devint l’é- 
tincelle qui alluma entre les deux républiques 
la seconde guerre punique . et conduisit Car- 
thage à sa ruine complète. Annibal envoya un 
corps de quinze mille Espagnols en Afrique pour 
la mettre à l’abri d’une invasion des Romains ; 
et, laissant en Espagne un pareil nombre de 
troupes africaines sous les ordres de son frère 
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Âsdrubal , il se ^lit inunédiatement eu marche 
pour l’Italie à la tête d’une armée de cent mille 
combattants, tant Espagnols qu’Africains , avec 
le dessein de pénétrer jusque dans Rome même , 
et d’épargner à ses soldats la peine d’aller cher- 
cher l’ennemi en Espagne. Laissons cette jeu- 
nesse ardente , enflammée de colère et de fu- 
reur , s’ouvrir un passage à travers les Alpes , 
mettre consécutivement en déroute quatre ar- 
mées romaines sur le Tésin , la ïrébia , le Tra- 
simène et à Cannes , et perdre bientôt après le 
fruit de ses victoires dans les délices de Capoue; 
bornons-nous à reporter notre attention sur l’im- 
prudence des Espagnols , qui , au lieu de rester 
paisibles spectateurs d’une contestation si favo- 
rable au rétablissement de leur liberté perdue, 
firent la faute de s’immiscer dans les intérêts des 
deux puissances rivales , se donnant ainsi beau- 
coup de peine pour se forger de nouvelles cbaînes 
que Carthage ou Rome devait infailliblement 
leur imposer selon son bon plaisir. 

A peine eut-on connaissance à Rome des dis- 
positions hostiles de Carthage , que l’on nomma 
général de l’armée d’Espague le consul Publius 
Cornélius Scipion , qui , mettant immédiate- 
ment à la voile avec une escadre de soixante 
vaisseaux et une armée assez nombreuse, dé- 
barqua bientôt à Marseille dans le dessein d’ob- 
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tenir quelques renseignements sur la marche 
d’Ânnibal. Là il apprit que le général ennemi 
avait l’intention de traverser le Rhône à la tête 
d’une nombreuse armée qu’il conduisait en Ita- 
lie ; craignant que les Romains ne pussent être 
surpris par cet ennemi redoutable , P. Scipion 
laissa le commandement armées destinées 
contre l’Espagne à son frère Cnéus , et avec peu 
de monde s’embarqua pour Gênes ,* dans l’inten- 
tion de se réunir aux troupes cantonnées sur les 
rives du Pô , et de s’opposer aux Carthaginois an 
pied des Alpes. Cnéus Cornélius continua sa 
navigation, et abordant à Ampurias, colonie 
grecque de la Catalogne , débarqua ses légions. 

Les premiers mouvements du général romain 
furent plutôt ceux de quelqu’un qui cherche à 
faire des découvertes , que d’un guerrier disposé 
à combattre. L’opinion peu favorable que les 
Espagnols avaient des Romains depuis la ruine 
de Sagonte , le rendit circonspect et prudent. 11 
parcourut les côtes de la Méditerranée depuis les 
Pyrénées jusqu’à l’Èbre , prenant terre tantôt 
dans un parage , tantôt dans un autre , selon 
l’espérance qu’il avait d’être bien accueilli ; son 
affabilité et ses manières prévenantes dissipèrent 
promjrtement la défiance avec laquelle l’amitié 
romaine était reçue , et fomentèrent aussitôt 
une haine profonde contre l’orgueil et la puis- 
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sance de Carthage. Cette' rcuniou de circon- 
stances si favorables mit dans les intérêts de Ronie 
une grande partie des contrées de ces côtes ; 
plusieurs troupes valeureuses se réunirent aussi 
à Cnéus Scipion , s’offrant à combattre volontai- 
rement contre des maîtres abhorrés. L’armée 
romaine ainsi renforcée par un corps nombreux 
d’Espagnols , Scipion eut la satisfaction de pou- 
voir leur confier la conquête de leur propre pa- 
trie , sous le prétexte de la libérer de l’oppres- 
sion et du joug de Carthage. Le général cartha- 
ginois Hannon, auquel Annibal avait commis la 
défense et la garde de cette province , réunit aus- 
sitôt ses forces à celles d’Audobal , prince espa- 
gnol, ami et allié des Carthaginois, et se^ort#à la 
rencontre des Romains ; mais la bataille fut bien 
vite décidée par la mort de six mille Carthagi- 
nois , la prise de deux mille autres , parmi les- 
quels se trouvèrent deux de leurs chefs , et tout 
le reste ayant été mis en déroute , les vainqueurs 
restèrent ainsi.les maîtres du riche bagage qu’An- 
nibal avait confié à Hannon , en partant pour 
l’expédition d’Italie. Cette victoire fit gagner fa- 
cilement aux Romains l’amitié des Catalans. 

Le bruit de la déroute des Carthaginois se ré- 
pandant, quoique confusément, dans tout le 
royaume de Valence , parvint aux oreilles d’As-. 
drubal qui était a Carthagène avec le conunau- 
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dant supérieur de la province ; ce général put 
comme un trait avec neuf mille hommes seule- 
ment, traverse l’Èbre, rencontre dans les environs 
de Tarragoneles équipages et les soldats de marine 
de Cnéus Scipion, dispersés sans préeautions, et 
se reposant après leur récente victoire ; il les- sur- 
prend, les taille en pièces, et ceux qui purent 
échapper à sa f^ur, se réfugièrent précipitam- 
ment aut les vaisseaux. 11 ne crût cependant pas 
prudent de mesurer ses forces affaiblies avec’le 
groB^dè l’armée romaine, qui^ à la vue de ses 
mouvements . était sortie à sa rencontre ; il re- 
tourna dans le royaume de Valénice; mais à peine 
eut-il appris que Scipion , à la nouvelle de son 
défjirt , tétait retiré à Ampurias> qu’il repassa 
l’Èbre , et dans le seul but de se faire ttb parti 
puissant parmi les E^agnols de ces cobt^les. 11 y 
réussit en effet. Les llérgètes ’, peuple considéra- 
ble qui s’étendait au loioj- depuis la Sègre'.jus- 
qu’au notd-ouest de la CastîWe {El Gailegû) * et 
qui avait signé un traité d’alliance 'avec Cnéus 
Scipion , eii lui livrant des-ôtagés pour garants' de , - 
sa fidélité, séduit par Asdrubal ; et paéjuréàstes 
serments', prit les armes, et mêlant sa jwnesse 
avec les Carthaginois , commit différentes hosti- 
lités dans les pays voisins alliés des Romains. 

Le Carthaginois , satisfait de ce petit avantage , 
retourna à Cartbagcne pour continuer ses pré- • 
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patatifs dé guerre ; et le general ruuiaiu , se 
mettant immédiatement en marche contre ce 
- peuple en défection , repoussa les niutins venus 
au-devant de lui, ét , après l’avoir réduit à l’o- 
béissance , il s’empara d’Anatagie , leur capitale, 
leur imposa une contribution , et entreprit la 
conquête d’autres pays voisins de l’Ebre qui s’é- 
, laient aussi déclarés pour Carthage. Cnéus Sci- 
pion assiégea leur capitale, dont on ne connaît 
pas exactement le nom ; mais les Lacétains . 
leurs voisins et leurs amis, essayèrent d’y in- 
troduire un bon secours à la faveur des ténèbres 
' de la nuit. Les Romains , qui épiaient leurs 
mouvements et les attendaient dans une embus- 
cade , les attaquant à l’improviste, leur tuèrent 
douze mille hommes sur le champ de bataille , 
et obligèrent le surplus à une fuite précipitée. 
Cependant la place soutint un siège obstiné de 
trente jours , et sa résistance aurait été plus lon- 
gue encore , si ses valeureux défenseurs n’a- 
vaient été abandonnés par Amusite , leur prince , 
qui , oubliant tout honneur , passa lâchement 
dans le camp ennemi. Cette honteuse action de 
leur chef obligea les Espagnols à capituler moyeu- 
naut une certaine somme d’argent ; et Scipion , 
qui, par la violence du froid et par tant de com- 
bats périlleux avait perdu beaucoup de monde , 
ne pensant point à tirer de plus grands avanta- 
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gés dé sa victoire, rentra à Tarragone pour y 
passer l’hiver. - ■ , 

11 était temps , pour l’honneur de Carthage , 
qu’Asdrubal se déterminât à marcher lui-même 
pour prouver aux peuples espagnols qu’il ne le 
cédait point en valeur à sou courageux ennemi. 
Dans l’année suivante 217 , une puissante armée 
navale , composée de quarante vaisseaux , sortit 
. du port de Carthagéne sous la conduite d’Amil- 
ear ou Himilcon , qui , côtoyant les plages de 
' Valence en se dirigeant vers celles de Catalogne , 
arriva jusqu’à l’embouchure de l’Èbre , protégée 
par l’armée que conduisait le long des côtes , As- 
drubal lui-même , prêt à attaquer son compéti- 
teur partout où il pourrait le rencontrer. Le gé- 
néral romain, auquel on ne pouvait pas. cacher 
ce iriouvement , résolut d'aller à sa rencontre; 
mais , considérant la disproportion de ses forces 
de terre avec celles de son ennemi , il mit à lu 
voile avec trente-cinq vaisseaux , et eut le bon- 
heur de surprendre l’escadre carthaginoise avant 
que les vedettes de la côte pussent l’instruire de 
sa présence. C’est en vain qu’Asdrubal avisa, 
avec Ja plus grande activité, aux moyens d’en 
transmqî^tre la nouvelle dans les terres , pour que 
les marins et les soldats épars se hâtassent de 
regagner leur poste ; eu vain encore ses ordres 
étaient transmis avec une promptitude extrême ; 
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Ja confusion, le désordre et le tumulte retar- 
daient leur exécution. Les troupes de la marine 
n’étaient pas encore complètement embarquées, 
que les Romains commencèrent audacieusement 
le combat , prirent deux vaisseaux, en submer- ■ 
gèrent quatre autres ; et , fermant l’embouchure 
du fleuve , ils rendirent inutiles les efforts de 
l’armée ennemie pour sortir et se battre en pleine 
mer. Une situation si critique fut un nouveau 
stimulant pour chaque Carthaginois; les prodiges 
de valeur se multipliaient ; on essayait de tous 
les moyens ; mais malheureusement dans cette 
extrême confusion la populace contrariait les 
opérations militaires', et les soldats celles de 
l’armée navale. Dans ce conflit, n’imaginant pas 
d’autre moyen que de tourner les proues contre ' 
le courant , les Carthaginois parvinrent à péné- 
trer dans l’intérieur des terres ; mais la précipita-^ 
tion avec laquelle cette manœuvre s’exécutait , 
fit que les navires se heurtaient les uns contre 
les autres, se barraient mutuellement le pas- 
sage , et que la plupart d’entre eux échouèrent. 

Il n’y eut donc pas d’autre ressource que de ga- 
gner la côte et de se placer sous la protection 
de l’armée. A travers mille dangers, quelques 
guerriers parvinrent ainsi à échapper à la mort ou 
à l’esclavage ; mais leurs vaisseaux furent.aban- 
donnés aux ondes , ou , piour mieux dire , aux 
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Romains , qui , bravant les efforts de l’armée des 
Carthaginois rangée sur les cAteS, s’emparèrent 
afséuientde vingt-cinq de leurs vaisseaux, les seuls 
qui fussent restés en état de servir, et maîtres de 
la mer , ils abandonnèrent leurs voiles au vent. 

Oettcactiou mémorable, d’autant plus glorieuse 
et d’autant plus utile qu’elle avait coûté moins 
de monde , inspira aux vainqueurs Vine audace 
extraordinaire; Carthagène, capitale des posses- 
sions ennemies, était l’objet le'plus capable de 
tenter l’ambition du général romain ; il y porta 
se.s regards, et dirigea sur ce point la marche de 
son armée, voulant profiter de l’absence de 
l’armée carthaginoise et de son chef. Honosca, 
ville située, d’après l’opinion commune, à la 
^ place qu’occupe aujourd’hui Valence, ou dans' 
ses environs , fut la première qui souffrit des ter- 
ribles conséquences d’une résolution aussi im- 
prévue. Scipion aborda sur ces plages, débarqua 
ses troupes et saccagea la;ville qui ne s’attendait 
à rien moins qu’é cette surprise. Carthagène ce- 
pendant lui présenta des difficultés qui en partie 
déconcertèrent ses projets; les inexpugnables for- 
tifications de la place l’empêchèrent de s’en eni-"' 
parer, mais il ravagea ses campagnes jusque 
sous ses murs; il incendia ses faubourgs et se 
dirigea. contre Loguntica^, avec sa flotte chargée 
d’un riche butin. Il parait que cette ville était 
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l’entrepôt du sparte ( genêt d’Espagne ) amassé 
par Asdrubal pour les cordages et les agrès de 
ses vaisseaux. Scipion lit main basse sur cet ap- 
provisionnement, livra aux flammes ce qu’il ne 
put pas emporter, et se dirigea sur Ibiza^ me- 
naçant ainsi les Carthaginois d’une ruine cer- 
taine. Ereso, l’nn de leurs principaux établi»- 
sements, qui comptait cinq siècles d’existence, 
avait mérité de ses maîtres une attention si par- 
ticulière durant tout cet espace de temps, qu’ils 
n’avaient rien négligé pour rendre cette ville 
inexpugnable. Elle parut telle au général romain, 
qui , comprenant après deux jours de siège que 
ses efforts et ses tentatives seraient absolument 
sans fruit, ne voulut pas s’obstiner imprudem- 
ment à un blocus dont le danger était si certain 
et l’issue si douteuse. Il était trop avare du sang 
de ses soldats pour le répandre avec profusion 
et peut-être si inutilement ; mais il manifesta sa 
fureur en pillant les campagnes, les villages et 
les fermés ; la richesse de la contrée, siège d’un 
commerce très florissant, lui procura un butin 
d’une richesse extraordinaire, et, satisfait d’avoir 
terminé si heureusement son expédition , il re- 
tourna à Tarragone. 

' Dans cette circonstance Cnéus éprouva la sa- 
tufactlon la plus grande à laquelle puisse pré- 
tendrèwn/générxal sensible la gloire et à Thon- 
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iieur. La renommée des victoires et de la supé- 
riorité des-Romains, dans leurs rencontres avec 
les Carthaginois , jointe <à sa réputation d’huma- 
nité, se répandit dans toutes les provinces de l’Es- 
, pagne, depuis la Méditerranée jusqu’à l’Océan, 
et amena sons la tente de Scipion les ambassa- 
deurs d’un grand nombre de peuples qui lui of- 
fraient amitié et alliance. Alors plds de cent 
vingt villes, bourgs ou villages se confédérèront 
avec Rome. Tous les peuples de la rive droite 
de l’Èbre, quelques uns de la rive opposée et 
d’autres des plus reculés de l’Espagne, ayant 
ainsi augmenté son^armée d’un nombre consi- 
dérable de troupes auxiliaires , et voyant son 
ennemi privé du secours de tant de gens aguer- 
ris, Scipion se flatta dès lors que rien ne pour- • 
' rait plus lui résister. 

La facilité avec laquelle ces peuples s’allièretit 
avec le général romain , n’eut pas l’approbation 
générale : les uns l’appelaient lâcheté, les autres 
basseisse, et d’autres encore au moins impru- 
dence; mais ceux qu’on distingua particulière- 
ment parmi ces mécontents, furent les deux frè- 
res Jndobat et Mandonius , princes du pays des 
ilergètes. La noblesse de leur origine leur iiv 
spirait plus de bravoure et leur donnait plus de 
liberté pour désapprouver ce qui n’était pas de 
' • leur gofit. Leurs discours avaient aussi une 
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grande influence sur leurs sujets, et sur les per- 
sonnes de condition inférieure. Facilement ex^ 
citée T'icette foule qui, en (L’autres occasions, 
avait donné des preuves de son opposition aux 
Romains , alla en tumulte ravager les campa- 
gnes des peuples voisins; mais ce n’était qu’un 
seul peuple , entouré de beaucoup d’aütnss» at- 
tachés à Rome et à leurs alliés , sans ordre $ sans 
discipline , entraîné inconsidérément par la fu- 
reur , dans une entreprise peu méditée ; cette 
multitude fut attaquée avec succès par les nd^ 
lions voisines aidées d’un corps de trois mille 
Romains, qui la battit facilement , fit 

prisonnier le plus grand nombre et mit le suirplus 
en déroute. Les Ilergètes cédèrent enfin à la 
force ; cependant Asdrubal , infortné qu’il se ma- 
nifestait une inquiétude favorable à ses intérêts, 
accourut pour la fomeûtef, et vint à cet effet cam- 
per dans le pays des Ilercaoniens ou lier gavons qui 
habitaient les deui rivesdesbouches de l’Ebre.Sci- ’ 
pion, par son activité et par sa prudence, sut obli- 
ger le général carthaginois à renoncer à ce projet, 
en excitant d’un autre côté un incendie' plus 
considérable que son ennemi chercha vaine-, 
ment à éteindre. Les Ilergètes avaient pour voi- 
sins les Celtibéres, peuple ami de Rome, nom-! 
breux, fort et vaillant, occupant une grande' 
partie de l’Ârragon et de la Castille- Vieille , et 
1. 3 
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dont la valeur, qui, plusieurs fuis, avait éclaté 
dans les guerres contre Carthage, retentissait 
alors eu Italie, tout occupée de la gloire d’Anni- 
bal- La difficile entreprise de conquérir les pos- 
sessions des Carthaginois auprès de Carthagène, 
et dont Cnéus Scipion avait jusque-là redouté 
l’attaque par la force des armes , fut néanmoins 
confiée à la bravoure de- ce peuple; les Celti- 
bères, dont la fidélité était le principal caractère, 
et portés d’inclination à la guerre, forment aus- 
silôt une armée considérable, marchent contre 
Carthagène, s’emparent de trois villes, livrent 
deux batailles à Asdrubal , répandent la terreur 
dans l’armée carthaginoise, lui font quatre mille 
prisonniers, et détruisent quinze mille hommes 
sur le champ de bataille. 

O* 
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CHAPITRE IV. / 

Tandis que la guerre celtibérienne se pour- 
suivait avec ardeur, le vaillant Publius Cor- 
nélius Scipion, destiné par le sénat. à con-- 
tinuer la conquête de la péninsule , quoique- 
le temps de son consulat fût expiré, arriva en 
Espagne à la tête d’un secours considérable de 
troupes et de vaisseaux ; l’armée romaine , ren- 
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forcée par ce moyen, et conduite par deux 
grands capitaines , se crut alors de beaucoup su- 
périeure à toutes les forces d’Asdrubal et à tou.s 
les obstacles qu’on pourrait opposer à la gloire 
et û la splendeur du nom romain. Leurs premier.s 
mouvements furent dirigés contre Sagonte, cité 
déjà fameuse, détruite, rétablie par Annibal, et 
destinée à servir au dépôt des otages espagnols 

que lesCarthaginois avaient reçus pourgarants de 

la fidélité des villes alliées. Cette honorable prison 
delà fleur de la jeunesse espagnole était le frein le 
plus puissant pour retenir les peuples dans la dé- 
pendance de Carthage; c est pour cela même que 
les Scipions estimèrent de la plus haute impor- 
tance la conquête de cette place; et pour l’effec- 
tuer, il n était pas d occasion plus favorable que 
celle où se trouvaient les Carthaginois, déjà op- 
primés par les armes des Celtibères. Les légions 
romaines avaient passé l’Ebre , et se dirigeaient 
vers elle, quand se présenta devant eux un cer- 
tain noble sagontiu appelé Abélox ou Abilux , 
qui , impatient et dégoûté de la domination de 
Carthage , désirant aider sa patrie à secouer leur 
joug , et jaloux d’illustrer son nom par quelque 
action d’éclat qui lui conciliât l’estime de sa na- 
tion et des Romains, offrit de livrer ^ux Scipions 
les otages qui étaient dans Sagonte, à la condi- 
tion de leur i-endre ensuite la liberté. 
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On ne pouvait faire aux deux généraux kune 
proposition plus agréable : sans répandre de 
sang et sans nul péril , ils privaient les Cartha- 
ginois du seul gage qui assurait leur domination 
en Espagne. Ils la délivraient des chaînes qui, 
bien malgré elle, l’assujettissaient à la république 
africaine, et faisant aux peuples espagnols le 
don généreux de ses prisonniers , ils se conci- 
liaient enfin leur amitié et leur considération. 

t I 

D’accord avec les Scipions, l’intrépide Espagnol 
se rend à la tente de Bostar, gouverneur de Sa- 
gonte , alors campé sur la plage pour s’opposer 
à tout débarquement , et affectant de la sincé- 
rité et du zèle, Abélox sut lui peindre avec des 
couleurs si vives la proximité des Romains et le 
danger qu’il courait que les otages espagnols , 
durant le siège de la ville, vinssent à tomber au 
pouvoir de l’ennemi , que Bostar donna incon- 
tinent dans le piège, adhérant sans hésitation ù 
l’idée de les rendre à leur patrie. « La valeur suf- 
• fisante pour repousser toutes les forces des Ro- 
» mains ne manque, lui dit-il, ni aux Cartlia- 
»ginois., ni aux Sagontins ; mais qui nous pré- 
«servera de la révolte des prisonniers, ou qui 
(pourra empêcher leur fuite dans le camp en- 
>nemi? Sagonte, délivrée de l’inquiétude, des 
» agitations internes , se moquera des efforts de 
«Rome, 'et votre générosité vous attachera plus 
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«étroitement les Espagnols, qui ne seront ja- 
«mais plus vos esclaves que dans le moment 
«où vous leur rendrez la liberté. J’ollEre de con- 
«duire moi- même les prisonniers dans leur 
«pays; leur présence consolera leurs familles; 
» j’exalterai la clémence des Carthaginois et vous 
» gagnerai tout à fait le cœur des Espagnols. » 
Les Romains , instruits secrètement par Abélox 
de l’état de sa négociation , attendirent en em- 
buscade la nuit où l’astucieux médiateur devait 
sortir de la place, conduisant les otages escortés 
par un corps de troupes; il arriva- enfin , et à 
peine étaient-ils à quelque distance, de la ville , 
qu’ils furent inopinément surpris et conduits 
prisonniers au camp. Les Scipions , cependant, 
fidèles à leur parole , manifestèrent leur re- 
connaissance , en remettant ces Espagnols dé- 
livrés à la conduite d’Abélox, pour qu’il les 
accompagnât dans leur patrie ; et ayant rempli 
l’objet de leur expédition , ils abandonnèrent 
leur projet de pénétrer dans l’intérieur de la pé- 
ninsule, jusqu’à ce que la saison, devenue meil- 
leure , leur permît de reprendre la campagne et 
de jouir du fruit de la reconnaissance des peuples- 
favorisés par ce récent bienfait. 

Les Scipions prirent de nouveau les armes 
dès 1 entree du printemps de l’année suivante' 
21 .). partageant entre eux le commandemenl de 
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leurs forces. Caéus sc mit à la tête de l’armée de 
terre; Publius monta le vaisseau amiral, et con- 
certant le plan de leurs operations , ils se flattè- 
rent que bientôt il resterait à peine en Espagne 
quelque peuplade qui ne reconnaîtrait pas l’au- 
torité de- Rome. Le succès qui accompagnait 
toutes leurs entreprises, la situation des choses, 
la pusillanimité de l’ennemi, leur annonçaient le 
sort le plus favorable; un heureux événement 
acheva de les confirmer dans leurs espérances. 

Âsdrubal, dont les forces avaient souffert con- 
sidérablement , accablé par une suite d’événe- 
ments désastreux, et qui pour cela même n’avait 
pas osé s’opposer aux progrès de l’ennemi > réso- 
lut néanmoins, secouru par un petit nombre de 
troupes carthaginoises , de tenter de nouveau les 
caprices de l’inconstante fortune , et sortit de 
Carthagèno avec l’intention d’attaquer les Ro- 
mains dans leur propre camp; mais un accident 
imprévu arrêta ses pas , déconcerta ses projets , 
et rendit nuis tous les efforts de sa valeur. Quel- 
ques uns de ses officiers de marine (qui, vive- 
ment offensés de la sévérité qu’ils avaient es-, 
suyée pour le malheureux résultat de la bataille 
des bouches de l’Ebre, renfermaient en eux- 
mêmes le plus vif ressentiment ), se voyant obli- 
gés de reprendre leur service , préférèrent une 
désertion houtéuse aux risques d’une seconde 
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bataille et de nouveaux reproches. Peu satisfaits 
encore par cette vengeance , ils pénètrent dans 
les contrées voisines du détroit de Gibraltar, 
soulèvent contre Carthage les Carpésiem et quel- 
ques villes voisines, s’emparent de vive force 
d’une place qui faisait résistance , et choisissent 
pour leur chef un noble du pays, appelé Galbo. 
Asdrubal , étonné que la fermentation du parti 
romain commençât par les provinces qui parais- 
saient les plus sûres, à cause de leur grande dis- 
tance, partit immédiatement pour étouffer l’in- 
surrection , et rencontra les Espagnols , partie 
campés avec leur chef sous les murs de la place 
conquise , et partie répandus dans ses environs. 
Une manœuvre du général carthaginois empêcha 
la réunion des uns avec les autres ; mais les Car- 
pésiens sortant de leurs retranchements , atta- 
quèrent avec une telle fureur ceux qui envahis- 
saient leur pays, qu’ils les obligèrent à prendre 
la fuite , forçant Asdrubal lui-même à s^^etirer, 
et à se retrancher derrière une collin^pacces- 
sible par sa situation. L’expérience avait appris 
à ce général la supériorité de la cavalerie espa- 
gnole sur celle des Numides, et la prépondérance 
eu valeur et en force de l’infanterie du pays sur 
les Africains. Mais toutes les tentatives des Es- 
pagnols pour lui faire abandonner une position 
aussi avanlageusc furent inutiles, et ne pouvant 
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pas l’attirer au conabat, ils se portèrent sur la 
ville à’Attena, où les Carthaginois conservaient 
' quelques magasins de vivres et d’approvisionne- 
ments de guerre, la prirent d’assaut, et s’empa- 
rèrent en même temps de toutes les terres euvi- 
' Tonnantes. Les rapports immédiats de cette place 

avec le retranchement d’Asdrubal , lui firent ob- 
, server que les Espagnols , se réjouissant de la 

. victoire et éblouis de leurs succès , marchaient 

‘ en désordre. Descendant alors de la colline , il 

les attaqua avec intrépidité, avant qii ils pussent 
se réunir sous leurs drapeaux : le premier «hoc 
remplit cependant les Carthaginois de terriejir ; 
mais la valeur ne put pas tenir long-temps con- 
tre le pombre ; le courage dut céder à 1 art et à 
l’expérience militaires. 

Les Espagnols, formant un corps de leurs 
pelotons dispersés combattirent aveC; la plus 
grande persévérance pour repousser une apEPée 
oombi^se , qui s’était développée sur une,h'gnc 
très cliqué , afin de les entourer; mais , s’em- 
if ■ ' banassânt eux-mémes , et serrés de tous côtés 

f. par les bataillons qui les cernaient , ils se virent 

réduits à cette extrémité de né pouvoir ni se 
' mouvoir, ni se servir de leurs armes. Tous au- 
, ' raient été misérablement passés au fil de l’épée, 

si, en se portant spontanément du même côté, ils 

fi , n’étaient parvenus à rompre les escadrons enne- 

* 
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mis, et à s’oumr un passage; sauvant ainsi, à la 
faveur des bois , le petit notabre de ceux qui ne 
tombèrent pas sous le fer meuirtrieidu vainqueur. 

Cette insurrection n’était pas enodre bien apai- 
sée, lorsque Asdrubal. reçut l’ordre ^ por- 
ter avec ses forces dans l’Italie; où la'fortone 
commençait à abandonner son frère et à ternir 
la gloire de ses armes ; cette nouvelle , en se ré- 
pandant aussitôt dans la péninsule , renouvela 
les inquiétudes des peuples , et les engagea à 
prendre le parti des Romains , comme les seuls 
qu’ils pouvaient dorénavant redouter le plus. Le 
générakàrtbaginois représenta en vain à son gou- 
^vetnement les inconvénients de Son départ, le 
tort qu’avait déjà fait aux intérêts de Carthage 
la 'seule espérance de son éloignement , 'Çt le 
risqu<|fiE^ident de perdre toute rÈspagné^- si lé sé- 
nat ne s’empressait de lui envoyer un successeur 
avec des forces suffisantes pour contenir les Es- 
pagnols et faire face aux Romains. La seule 
cbo.se qu’il put obtenir , ce, fut qu’oit^Cnverrait 
en Espagne une armée considérable sOus la con- 
duite de Himileony chargé de son cotnmande- 
tiaent; et après avoir communiqué les instrue- 
tl0Ba<lu bouveau général , il se mit en marche < se 
dM^'nt vers l’Ebre, avec l’intention de s’ouvrir 
de ce çfltédi^assage des Pyrénées. Les Seipions , - 
dont les forces"^ étaient en Catalogne, les réuni- Jl* , 






HISTOIRE 


42 


rent pour s’opposer au projet des Carthaginois ; 
si Rome avait si diflîcilement résisté à Auuibal 
seul, qui pourrait la préserver de subir la loi de 
Carthage, si les deux redoutables Carthaginois 
parvenaient à réunir leurs armées? Les légions 
romaines s’avancèrent donc jusqu’au royaume 
de Valence , et, après avoir passé l’Ebre , se por- 
tèrent sur la ville d’Ibera, située sur ses rives, 
dans le but d’exciter quelque diversion qui obli- 
geât Asdrubal à suspendre sa marche. Mais As- - 
drubal pénétra sans doute leurs desseins, et, sa- 
tisfait de l’étât des fortifications de la place et 
des dispositions de ses défenseurs , il assiégea 
une autre ville de plus grande importance, alliée 
des Romains, bien persuadé que ceux-ci ne 
manqueraient pas de venir la défendre. ’ ^ 

En effet, les Romains, abandonnant le siège 
«;ommencé , accoururent au secours de leurs 
amis, et campèrent aux environs de l’Ebre, à 
peu de distance des Carthaginois. Les deux ar- 
mées s’observèrent pendant quelques jours sans 
manifester l’intention de s’attaquer, mais tou- 
jours prêtes à accepter le combat; enfin, l’ardeur 
militaire et l’impatience des soldats pour en ve- 
nir plus vite aux mains, engagèrent l’action de 
part et d’autre en même temps. Les forces des , 
deux armées étaient égales, la valeur des deux 
chefs était la même; mais l’esprit qui animait les 
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troupes différait essentiellement. Les Romains 
combattaient pour l’Italie et pour Rome; ils 
croyaient que cette bataille serait celle qui déci- 
derait du sort de la république; ils cojaabattaient 
pour leur patrie , pour leurs foyers , pont leurs 
familles; ils étaient résolus de vaincre. bu^. 
mourir ‘dans l’action. Leurs ennemis , au con- 
traire , pour la plupart Espagnols > étaient peu 
jaloux de la conquête de Rome, dont les succès 
ou les revers n’amélioreraient pas leur condition, 
puisqu’ils devaient toujours porter la chaîne pe- 
sante de l’esclavage; |ls préféraient être vaincus 
dans leur patrie , à la gloire de triompher dans 
des contrées inconnues et éloignées. Cette diffé- 
rence des dispositions ne laissa pas long -temps 
la victoire indécise : les Espagnols, attaqués im- 
, pétuèusement au centre de l’armée carthagi- 
noise, qu’üs occupaient , cédèrent aussitôt le ter- 
rain aibèHomains ; mais ceux-ci, resserrés entre 
les dew ailes ennemies, eurent besoin de toute 
leur valeur pour repousser l’attaque. La fortune 
cependant se déclarait pour eux, et les Cartha- 
ginois furent mis dans une déroute complète. 
Asdrabal , abandonné des siens , fit des prodigés 
de valeur.; aidé d’un petit .nombre de guerriers 
détermiDM' j^il soutint la lutte avec une fermeté 
qui le c^ènriit de gloire , et il ne quitta le champ 
de bataille' que lorsqu’il (ut convainbu qu’en 



HISTOIRE 

sativant sa vie elle pourrait être utile à sa patrie 
en d’autres occasions. Dans cette action périrent 
vingt-cinq mille Carthaginois; dix mille furent 
faits prisonniers , et le nombre fut très petit de 
ceux qui , par la fuite , échappèrent à l’un ou à 
- l’autre- sort. Une victoire si importante concilia 
aux Romains l’affection de quantité de peuples, 
empêcha les progrès de Carthage en Italie , hu- 
milia ses arniées en Espagne et abattit leur puis- 
sance. 



CHAPITRE V.- 


La nouvelle de ce désastre consterna telle- 
ment la république africaine, qu’incontinent elle , 
envoya au secours dAsdrubal , sous les ordres 
de son frère Magon , le renfort considérable en 
troupes et en argent destiné d’abord à secourir 
Annibal dans sa fâcheuse position en Italie. Les 
deux Scipions vainqueurs, mais étonnés de la 
promptitude avec laquelle l’armée carthaginoise, 
naguère en déroute , s’était récemnâent ralliée « 
craignirent de voir s’éclipser leur gloire , en se 
mesurant avec un ennemi aussi formidable , s’ils 
n’étaient immédiatement secourus. Rome , déjà 
épuisée, dut encore faire un effort ; mais seS libé- 
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rateurs furent promptement en état de con- 
tinuer la guerre avec succès. 

Par bonheur les restes de l’insurrection des 
Carpésiens duraient encore ; et ce feu mal éteint 
laissa échapper une étincelle qui, excitant 1 insur- 
rection de la ville à'Iliturgi, située sur les rives 
du Bétis ou Guadalquivir , la décida à prendre 
le parti des Romains. Les Carthaginois, instruits 
par l’expérience du précédent soulèvement , cru- 
rent important d’exécuter sur elle un châtiment 
exemplaire qui pût intimider les autres, et aussi- 
tôt ils partirent pour l’assiéger avec utie armée 
de soixante mille hommes , commandée par les 
trois généraux Asdrubal , Magon et Himilcon $ 
mais les Scipions se chargèrent de la secourir , 
et , surmontant les plus grandes difficultés, par- 
vinrent à la mettre en état de faire une vigou- 
reuse défense. Us attaquèrent incontinent l’armée 
ennemie , et , après un combat sanglant et opi- 
niâtre , dans lequel , des deux côtés , on fit éga- 
lement preuve de valeur , la victoire se déclara 
pour eux, et ils restèrent les maîtres du champ 
de bataille. 

Les Carthaginois perdirent dans cette action 
plus de vingt mille hommes, morts ou prison- 
niers. Mais loin d’étre abattus par ce nouvel 
échec, contraints de lever le siège d'Iliturgi, ils 
se portèrent contre Intibile, en Arragon, ville 
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située sur les confins du royaume de Valence. 
Là les deux partis acharnés en vinrent encore 
aux mains; et là encore l’armée carthaginoise, 
composée des restes d’une déroute-et de nou- 
velles recrues , rassemblée uniquement par l’es- 
pérance du butin , ne put ou ne sut pas résister 
à la force et à l’expérience de vieilles troupes 
électrisées par la dernière victoire. ^ 

Les fréquentes désertions des Espagnols qui 
abandonnaient le parti de Carthage pour grossir 
celui dés Romains , sous les enseignes desquels 
des provinces entières venaient aussi se ranger, 
irritèrent tellement les Carthaginois , que , réso- 
lus à une vengeance terrible , ils se répandirent 
avec impétuosité dans les plaines au delà de 
l’Ebre, dévastant les campagnes, incendiant les 
villages , et couvrant toute la contrée de ruines. 
En vain Publius Cornélius Scipion essaya de con- 
tenir avec une partie de scs troupes ce torrent 
impétueux : repoussé par la cavalerie carthagi- 
noise, et obligé pour se défendre de gravir une 
montagne que l’on appelait de la Victoire, aucun 
des siens n’aurait échappé à l’esclavage du à la 
mort, si son frère ne fût accouru à son secours 
àvec toutes les troupes qu’il avait soüs ses ordres. 
Les Carthaginois respectèrent alors leur formi- 
dable vainqueur ; mais trop irrités, pour laisser 
impunie l’inconstance des peuples qui , si facile- 
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ment, avaient oublié leurs serments et ^urs pro- 
messes , ils tournèrent toute leur colè^ contre 
les villes où l’insurrection se prolongeait avec le 
plus de ténacité. 

L’issue malheureuse du siège âi'IliiuTgi ne les 
ayant pas encore rendus assez prudents, ou peut- 
être conservant l’espoir de réparer l’affront qu’ils 
avaient reçu dans cette journée , les Carthagi- 
nois campèrent leurs bataillons devant cette 
place, qui, alors mal approvisionnée de vivres, 
paraissait dans l’impossibilité d’opposer une 
longue résistance. Cnéus Scipion, qui ne se dis- 
simulait pas le danger des habitants, vint la dé- 
fendre avec un escadron d’élite, pénétra avec 
une incroyable audace au milieu des assiégeants , 
secourut la place, et, en sortant le lendemain 
avec la même intrépidité, s’ouvrit un passage à 
travers des milliers de combattants. Ce trait d’au- 
dace aussi imprévu détruisit les espérances des 
Carthaginois; ils levèrent le siège, marchèrent 
contre Bigerra ^ située, à ce qu’il parait, sur 
1 emplacement de la ville actuelle de Villena^ et 
ils l’auraient aussi assiégée si les Romains, en- 
gagés à la défense de leurs amis , ne les avaient 
contraints d abandonner cette entreprise , et à 
SC retirer à Mande. Ici s’engagea entre les deux 
armées une sanglante bataille, dans laquelle, 
après un combat acharné de près de quatre ’ 


\S HISTOIRE 

heures, les Carthaginois furent repoussés jusqu’à 
leurs propres retranchements ; mais l’intrépide 
Cnéus ^ipionîi^ ayant été blessé dangereusement 
à la cuisse , les Romains furent si atterrés par 
ce funeste accident , que , sur le point de procla- 
mer la victoire , ils perdirent presque courage , 
se croyant tous frappés en leur propre chef, et 
vaincus , tandis qu’ils étaient vainqueurs. Cet 
événement sauva les Carthaginois d’une destruc- 
tion complète ; toutefois la perte de dix-huit 
mille hommes et de trente-neuf éléphants les 
laissa si consternés , qu’ils prirent précipitam- 
ment la fuite, et se réfugièrent dans Auringe, 
aujourd’hui Jaen, ville dépendante de leurs pos- 
sessions. La bataille recommença bientôt, et la , 
victoire se décida. Les Romains , entraînes à la 
poursuite des fugitifs et animés par la présence 
de leur chef qui se fit porter au milieu d’eux 
dans une litière , donnèrent avec une telle in- 
trépidité sur ces bataillons disséminés, qu’en peu 
de temps ils inondèrent le champ de bataille du 
sang africain. ” \ 

♦ Cet enchaînement de malheurs réduisit les 
/ 

Carthaginois à la situation la plus critique. Leurs 
armées étaient presque détruites ; les Espagnols, 

aveclesquelsilsauraientpu les rétablir, leurétaient * 
'suspects, etCarthage, après tant d’efforts, nepou- * 
vait plus leur envoyer de secours. Mais Asdrnbal, 
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supérieur à tous les revers , implora la protec- 
tion des Gaulois , amis d’Annibal , et , avec leur 
secours, partit de nouveau pour chercher ses 
ennemis , bien décidé à venger l’honneur de 
Carthage. Cependant ses forces ne répondaient 
pas à sa valeur. L’armée qu’il commandait, com- 
posée en majeure partie de recrues gauloise.s , 
sans discipline et sans expérience, ne pouvait pas 
rivaliser avec celle des Romains qui se battaient 
avec plus d’ordre , avec plus de constance et avec 
la valeur qu’inspire l’habitude de la victoire. Les 
Carthaginois furent donc défaits avec une perte 
considérable ; les principaux chefs de leurs auxi- 
liaires perdirent la vie , et les vaincus abandon- 
nant le champ de bataille et un très riche bu- 
tin , se réfugièrent promptement à Carthagène. 

Les Romains victorieux et sans crainte d’en- 
hemrà qui s’opposassent à leurs desseins , se 
souvinrent, non sans rougir, de la très fidèle 
Sagonte qui déjà comptait cinq années de do- 
^mination carthaginoise. Se poster devant ses 
murs et réduire sa garnison à la nécessité de 
capituler , fut l’ouvrage de très peu de temps. ^ 
Le vaillant Cnéus , déjà maître de la ville, se 
procura par ce moyen la douce satisfaction de 
rendre à leurs foyers les enfants malheureux et 
dispersés de ses anciens habitants morts victi- 
mès de leur loyauté ; et tournant ensuite scs 
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armes contre la capitale des Turbuictes , peu- 
ples qui, comme nous l’avons dit, avaient pris 
tant de part à la ruine de Sagonle , il la punit 
de sa perfidie en la détruisant de fond en comble, 
en vendant ses habitants pour esclaves en en- 
chère publique , et en rendant son territoire tri- 
butaire des Sagontins. 

Mais en l’an 21a avant l’ère chrétienne , le 
sort fatigué d’être favorable aux deux frères Sci- 
pion , commença à se montrer envers eux ca- ' 
pricieux et contraire. Depuis sept années ils ac- 
cumulaient les lauriers sur leur tête, et n’avaient 
passé que les deux dernières sans prendre les 
armes, comme s’il ne restait plus d’ennemis à 
combattre ni de provinces à subjuguer dans une 
si vaste étendue de pays. Peut-être les dernières 
défaites' des Carthaginois avaient-elles trop enor- 
gueilli les Romains, en leur inspirant une ex- 
cessive confiance en eux-mêmes; peut-être aussi 
leurs généraux commirent-ils une grande faute 
en suspendant la guerre quand ils auraient pu 
' la continuer avec succès , certains de la victoire, 
et l’ennemi étant dépouillé de toutes ses posses- 
sions. Quoi qu’il en soit, les Carthaginois , na- 
guère battus et consternés , rétablirent leur ar- 
mée, réparèrent leurs forces, et se mirent en 
mouvement pour porter en Italie les secours que 
sollicitait Annibal, et que jusque-là les Romains 
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avaient retenus. Ceci fit sortir les Scipious de 
leur léthargie ; ils coururent de nouveau aux ar- 
mes , et, comme l’armée ennemie se trouvait di- 
visée en deux corps, l’un sous la conduite de 
Magon et d’/lsdrubal-Gisgon, campé à cinq jour- 
nées de Tarragone , et l’autre commandé par le 
fameux Asdrubal, posté dans le voisinage à'Ani~ 
torgi, les généraux romains divisèrent aussi leurs 
forces dans la proportion de celles de l’ennemi. 
Pnblius Cornélius, avec les deux tiers composés 
de soldats romains et de divers alliés , prit l’en- 
gagement de vaincre Magon ; et Cnéus, avec le. 
reste de l’armée et vingt mille Celtibéres qu’il 
avait à sa solde, celui d’attaquer Asdrubal qui 
était le plus redoutable. Les deux frères suivi- 
rent la même route jusqu’à la ville A'Aniiorgi, 
sous les murs de laquelle Cnéus fit halle, le long 
d’une, rivière qu| séparait son camp de celui des 
Carthaginois; Publius quitta son frère pour cher- 
cher l’ennemi. 

Asdrubal remarqua que l’espoir de Cnéus se 
fondait principalement sur les troupes de la Cel- 
tibérie ; l’expérience lui avait appris à craindre 
la bravoure de ces soldats qui l’avaient mis en 
déroute cinq ans auparavant. Il lui importait ' 
donc beaucoup de les faire retirer de l’armée. 
La fidélité et la constance formaient le carac- 
tèie des f^eltibères; il était impossible de les 
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, corrompre par des présents et des promesses : et 
' pour les porter à une inlidélité , il devenait né- 
cessaire de la couvrir du voile de la vertu. Par 
l’entremise de quelques compatriotes qui ser- 
< vaient sous ses drapeaux, il leur fit entendre que 
■ la Celtibérie se trouvait compromise , parce 
qu’ils avaient pris parti dans l’armée romaine, 
et qu’il dépendait d’eux de rétablir la tranquillité 
dans leur patrie ; en y rentrant , personne ne 
pourrait leur faire un reproche de s’être , pour 
ce motif, retirés avec honneur, surtout , lorsque 
ce n’était pas pour prendre les armes contre la . 
puissance sous laquelle ils avaient servi. Ces rai- 
' sons répandues adroitement produisirent tout 
l’effet qu’espérait Asdrubal. Les Celtibères , sé- 
duits par un apparent amour de la patrie, de- 
mandèrent leur retraite; et Cnéus, sans moyen 
pour contenir cette multitude mécontente , se 
vit dans la nécessité de leur accorder, quoiqu’à 
• son grand regret, la permission qu’ils sollici- 
taient. Alors , déjà inférieur en forces à son en- 
. . nemi , et sans espérance de pouvoir se réunir à 
son frère , il prit l’unique parti qui lui restait , 

' celui de se retirer avec ses troupes pour cher- 
■ ’ cher une position avantageuse , où il pût éviter 
la bataille dont les Carthaginois le menaçaient. 

L’embarras de Publius Scipion n’était pas 
moins grand. A peine séparé de son frère , il 
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SC trouva .surpris par Massinissa, fils du roi des 
Massyliens. Ce jeune homme intrépide , arrivé 
depuis peu de la Numidie au secours des Car- 
thaginois , à la tête de la formidable, cavalerie 
de son pays , se mit à l’obséder jour et nuit 
avec une ardeur si extraordinaire qu’il réduisit 
les Romains à la plus grande détresse, ne leur 
accordant pas le moindre répit. Tantôt il fon- 
dait sur les soldats qui sortaient du camp pour 
clierclier des vivres, ou il surprenait les senti- 
nelles avancées, et détruisait les palissades et 
les fortifications ; tantôt il pénétrait de nuit dans 
le camp romain , et , semblable à la foudre , di.s- 
paraissait, le laissant couvert de cadavres. Au 
milieu de cette agitation et de ces alarmes , le 
bruit se répandit qu’Andobal , ce prince espa- 
gnol. qui, cinq ans auparavant, avait soulevé les 
llergétes dans les plaines de Mandonto , venait 
en toute diligence avec quinze cents hommes 
qu’il menait a»i fils de .Massinissa et aux Car- 
thaginois ; et comme rien n’était plus urgent 
pour les Romains, dans des circonstances aussi 
critiques , que d’éviter la rencontre de tant de 
forces combinées, Publius Cornélius prit la ha- 
sardeuse résolution de défiler, protégé par les 
ténèbres de la nuit, avec le gros de son armée, 
et de surprendre Andobal avec l’espérance de le 
prendre an dépourvu. Ees Romains, vainqueurs 
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clans les prenaières rencontres, touchaient pres- 
que au moment de proclamer la victoire, quand 
, ils se virent attaqués par la cavalerie du fils de 
Massinissa, qui, informé du secret mouvement 
'.de Scipion, vola au secours des Espaj!;nol8. Le 
général romain , présentant le front au Numide , 
déploya toutes les ressources de sa valeur et de 
son talent militaire; mais, pendant l’ardeur du 
combat, on aperçut les drapeaux des bataillous 
de IMagon, qui, à marches forcées, arrivant sur 
le champ de bataille, attaquèrent avec intrépi- 
dité l’arrière-garde des Romains, dont l’avant- 
garde contenait avec un courage extraordinaire 
l’impétuosité des Massyliens. Cernés, assaillis de 
toutes parts et impuissants pour se défendre con- 
tre une multitude d’ennemis qui les accablaient, 
les Romains tentèrent, à diverses reprises, mais 
en vain , de s’ouvrir un passage pour une retraite 
honorable. Publius Cornélius était le premier 
s’exposer aux plus grands dangers, donnant 
1 exemple et animant les siens sans ménager sa 
propre vie; mais, pendant qu’il courait de tous 
côtés , faisant des prodiges de valeur, il fut tué 
d’un coup de lance qui lui perça le flanc et le 
précipita de son cheval. Ce funeste événement 
fut le coup décisif. Les Romains consternés fui- 
rent en désordre, et poursuivis vivement par la 
cavalerie numide , nul n'aurait échappé peut* 
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être à sa fureur, si la nuit qui survint n’en eût t 

soustrait quelques uns aux vainqueurs acharnés. '•'/ 1 
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Les chefs des Carthaginois, impatients de tirer 
tout le parti possible de la victoire signalée qu’ils 
venaient de remporter, accordèrent à peine un 
court repos à leurs troupes, et se hâtèrent de se 
réunir à Asdrubal qui poursuivait Cnéus dans 
sa retraite. On n’avait p;js encore reçu au camp 
i;omain la nouvelle du premier désastre, mais 
il y régnait partout un morne silence, qui sem- 
blait le présage de son infortune; et l’augmen- 
tation subite de forces tirée par les Carthagi- 
nois de tant d’auxiliaires qui se joignaient à eux en 
bon ordre et sans obstacle, dévoila à Cnéus toute 
retendue de son malheur. Après une mûre dé- 
libération, il ne douta plus que sa seule res- 
source fût celle d’une retraite secrété, en trom- 
pant l’ennemi , si cela lui était possible. En effet, 
il profita de la nuit sans que les Carthaginois 
. s’en aperçussent avant le point du jour. Im- 
médiatement ils détachèrent Massinissa avec sa 
cavalerie légère, en le chargeant de harceler 
1 arrière-garde ennemie, et de retarder sa marche 
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j UMju’à ce qu’on pût atteindre l’a rmée ^vec le reste 
des forces et l’amener à une bataille. Le jeune 
NunUde obséda tellement les Romains sur leurs 
.derrières et sur leurs flancs, qu’ils se virent obli- 
gés de lui présenter le front et de se battre en 
reculant pour éviter un engagement général. ■ 
Ils se maintinrent dans cet état jusqu’à la nuit, 
pendant laquelle le général , 'gagnant une col- 
line, peu élevée, s’y renforça en rangeant ses- 
troupes de manière à soutenir le' choc impétueux 

de la cavalerie africaine. t 

. * » 

La position n’était pas très avantageuse; mais 
enfin, à défaut d’asile plus sûr, l’éminence de 
ce terrain ne laissait pas que de leur être favo- 
rable; et Massinissa fut constamment repoussé 
jusqu’à l’arrivée des troupes commandées^'par 
Âsdrubal, Andobal et Magon. Alors Cnéus ScIt 
pion , reconnaissant que les armes seules n’étaient 
pas .suffisantes pour se défendre contre un en- 
nemi si puissant, tâcha de se fortifier; mais 
ime colline dénuée d’arbres et de buissons, un 
terrain ferme, résistant ;\ la bcebe, ne permet- 
tait ni de former des palissades, ni d’ouvrir des 
fossés en aussi peu de temps qu’il eût été né- 
cessaire : il fallut donc recourir au seul expédient 
que laissaient des circon.stances si pressantes. 
Les .selles des chevaux , les bâts , les couvertures 
et les ballots d’équipages , confusément amou- 
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celés, formèrent un retranchement nouveau et 
inusité . capable de contenir un instant l’impé- 
tuosité de l’ennemi , mais non pas d’opposer 
une vigoureuse résistance. Les Carthaginois oc- 
cupèrent le pied de la colline, mais étonnés de 
cette nouveauté et craignant*quelque stratagème 
extraordinaire , ils n’osèrent attaquer ce re- 
tranchement extravagant, jusqu’à. ce que leurs 
chefs, blâmant leur pusillanimité et J;ournant en 
ridicule la frayeur que leur avait occasionée 
cette méprisable fortification , parvinrent à sti- 
muler leur amour-propre et à les engager à ef- 
facer par leur intrépidité la tache de lâcheté 
qu’ils s’étaient attirée. La colline fut attaquée 
avec une bravoure singulière : en un moment 
ce rustique rempart fut détruit, et les Cartha- 
ginois pénétrant avec fureur dans le camp, le 
remplirent de terreur et de morts. Ceux des 
Romains qui eurent le bonheur de se sauver 
du carnage, incapables de contenir ce torrent 
dévastateur, s’enfuirent dans l’épaisseur des bois 
voisins, d’où ils passèrent au camp dont Scipion ^ 
avait laissé le soin à Tilm Fonteïus. D’autres 
avec leur général se réfugièrent dans une tour • 
voisine , résolus de s’y défendre jusqu’à la der- . 
nière extrémité ; mais les Carthaginois, s’étaqt 
pais à leur poursuite, bloquèrent la tour, in- ' ' 
cendièrent ses portes, et, s’en emparant de vive 
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force, passèrent tous ses défenseurs au fil, de 

1 } t t 

epee. 

Ainsi moururent glorieusement ces frères il- 
lustres qui , pendant sept années de lutte con- 
tinuelle, avaient rempli d’admiration et de 
crainte leurs ennemis mêmes ; ainsi s’évanouirent 
en un moment toutes les espérances que Rome 
avait fondées sur les talents militaires des Sci- 
pions. Cependant il lui restait encore en Espagne 
un Lucius Marcîus qui vint pour venger la mort 
de ses deux chefs valeureux. Ce brave et intrépide 
jeune homme , qui avait appris l’art de la guerre . 
à l’école du grand Cnéus Scipion, et, sans con- - 
tredit, le seul digne de lui succéder, au lieu de 
se laisser aller au découragement qu’il voyait , 
dans l’dme de tous ses compatriotes , rassembla 
les soldats errants et intimidés , qui étaient par- 
venus à se sauver des derniers désastres, réunit 
ceux qui étaient dans les garnisons des confé- 
dérés, et, appelant les troupes qui étaient restées 
sous la conduite de Fonttfi'us, parvint à mettre 
sur pied une armée assez' considérable. Elle sem- 
blait renaître des cendres éparses des morts, et, 
d’une voix unanime, ellè proclama Lucius son 
général. Deux victoires consécutives sur les Car- 
thaginois effrayés de cet effort inattendu de la 
part d’ennemis qu’ils croyaient réduits. au der- 
nier degré d’àbattement, le coüvrirent dé gloire 
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et firent applaudir à son choix. Mais Rome, in- 
grate envers ce chef valeureux qui avait préservé 
ses intérêts d’une ruine totale, récompensa ses 
importants services en le dépouillant du com- 
mandement, et én envoyant à sa place pour l’exer- 
cer provisoirement, le propréteur Claude Né- 
ron. L’élection de Lucius Marcius par les soldats 
fut regardée par le sénat et le peuple, comme 
une usurpation de leurs droits exclusifs, et 
comme un attentat qui pouvait par la suite de- 
venir un funeste exemple; et Rome, pour ne 
pas laisser dire qu’en aucune occasion elle fut 
•capable de céder , préféra maintenir sa dignité, 
en blessant les lois de la reconnaissance et du 
bien public. 

Il est certain que les talents du nouveau gé- 
néral étaient bien inférieurs à ceux de son pré- 
décesseur dédaigné; et lorsque Claude Néron 
aurait pu, par un coup décisif, ruiner toute la 
puissance de Carthage, il se laissa honteuse- - 
i#?nt tromper par l’adroit Asdrubal qui, resserré 
dans les défiles de la forêt des Pierres-Noires pro- 
che de Jaen, fut assez rusé pour mettre en dé- 
faut la vigilance de Claude et sauver toute son 
armée. Une faute si grave obligea le sénat de 
Rome à penser sérieusement à trouver un homme 
plus digne du poste illustre que les Scipions 
Avaient occupé avec tant de gloire. Toutefois, 
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ne pouvant fixer leur choix, et l’affaire ayant été 
remise à la décision du peuple, dans, le mo- 
ment même où chacun se regardait étonné et 
honteux de ne reconnaître dans aucun citoyen 
les talents necessaires pour une telle entreprise, 
un jeune homme de vingt-quatre ans, héritier 
du nom et de la valeur de son père, Publius 
Cornélius Scipion, rompant spontanément le 
morne silence qui régnait dans toute l’asseih- 
blée : * Je suis , dit-il , pret-à continuer la guerre 
d’Espagne , si la nation me témoigne cette con- 
fiance et me confère cet honneur. > Il ne put en 
dire davantage. Aussitôt retentit le bruit de tout 
le peuple qui le proclamait général et lui pré- 
disait bonheur et succès dans les armes ; et en 
effet, à lui était réservée la gloire de chasser les 
Carthaginois de toute la péninsule. 

A peine eut-il pris possession de son honora- 
ble emploi, qu’il fit connaitre sa Valeur et la su- 
' périorité de ses talents militaires dans une en- 
treprise d’autant plus glorieuse qu’elle était pl^ 
difficile. Les Carthaginois avaient en.^pagne 
trois armées cantonnées sur divers.-points, et cha- 
cune d’elles très formidable. Empêcher leur réu- 
nion , les attaquer séparément et les vaincre était 
tout ce que les Romains arpent fait jusque-là ; 
mais les idées du nouveau chef étaient plus 
vastes , et il ne se contentait pas de victoires par-* 
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tielles qui, ne décident point *du sôrt d’une 
guerre. Carlhagène, la métropole et la cour des 
Carthaginois, le chef-lieu de leur commerce, le 
dépôt du trésor public, l’arsenal, le magasin 
d’armes, le lieu où l’on gardait les prisonniers 
et les otages, le meilleur port de la Méditer- 
ranée, voilà ce qui était l’objet de son atten- 
tion. Résolu à sa conquête et à ruiner avec elle, 
la puissance de Carthage, il anima ses soldats 
par un discours éloquent, encore bien qu’il ne 
leur communiquât pas ses projets, et traversa 
l’Èbre avec une armée de vingt-cinq mille guer- 
riers; s’avançant le long de la côte à la vue de 
la flotte qui longeait les terres , il se dirigea avec 
rapidité vers le but de son expédition. Aussitôt 
il poussa vivement par mer et par terre l’attaque 
de la place , mais ses fortifications étant inex- 
pugnables quoique sa garnison ne passât pas mille 
hommes soutenus par un nombre égal d’habi- 
tants armés, les efforts des assiégeants furent 
constamment infructueux. Enorgueilli par ces 
petits avantages, son gouverneur médita une 
sortie. 11 lui paraissait d’autant plus facile et d’au- 
tant moins hasardeux de repousser les Romains , 
qu’il avait observé qu’ils combattaient avec la 
poitrine découverte , sans avoir élevé des retran- 
chements, ni ouvert des fossés. En effet, ainsi 
■ l’avait ordonné le vaillant Publius , soit pour 
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manifester à l’ennemi sa sécurité, soit afin que 
plus légères et dégagées de tout embarras, ses 
troupes pussent s’approcher ou s’éloigner dès 
murs avec pius de facilité, selon les circonstances. 
Les citoyens armés furent ceux que l’on choisit 
pour cette expédition. Leur sortie fut impétueuse 
et hardie; mais attirés artificieusement par les 
Romains jusqu’à l’endroit où était campé le gros 
de l’armée, s’étaul éloignés imprudemment de 
la place, et se trouvant par cela même dans 
l’impossibilité d’en recevoir du secours , ils furent 
repoussés avec une telle vigueur, que les assié- 
geants , confusément mêlés avec eux, auraient 
pénétré dans la place si le prudent Scipion ne les 
en avait empêchés. 

Cependant scs soldats étant enhardis par la 
chaleur de l’affaire , et les ennemis consternés 

A 

de ce coup inattendu , il crut ne devoir pas né- 
gliger une occasion aussi favorable pour donner 
l’assaut. Les échelles ayant été appliquées aux' 
murailles, furent incontinent occupées par une 
jeunesse intrépide, qui affrontant les plus grands 
périls , n’aspirait qu’à se rendre digne de l’estime 
de son général. Des dards et des pierres énormes 
pleuvaient sur les Romains, mais ils méprisaient 
les blessures et la mort. Ceux qui étaient préci- 
pités étaient aussitôt remplacés par d’autres non . 
moins vaillants, et ils ne se seraient pas désis- 

•V • 

J . • '• * 


Digitized by-Coogle 


^Carlhaginou.) D'ESPAGNE. 63 

tés de l’entreprise , s’ils n’eussent trouvé les rem- 
parts infiuiment plus élevés que les plus hautes 
échelles, et si leur chef, convaincu de l’inutilité 
de la tentative , n’avait désiré réserver leurs ef- 
forts pour les employer avec plus de succès. 

Son génie observateur lui avait fait remarquer 
qu’à l’heure du reflux auquel ses eaux partici- 
paient , la mer en se retirantlaissait le passage libre 
par la partie occidentale de la ville, et que les mu- 
railles étant de ce côté-là plus faibles et plus bas- 
ses , l’assaut de la place y était moins dangereux 
et plus facile. Sa sagacité lui fit concevoir l’idée 
de profiter d’un phénomène aussi admirable que 
régulier, et l’annonçant avec un certain air de 
mystère à ses soldats grossiers et superstitieux , 
il leur persuada que le ciel changeait les lois de 
la nature pour leur aplanir le chemin de la vic- 
toire. Les Romains, qui ne connaissaient point ces 
prodiges ordinaires , considérèrent avec admira- 
tion et surprise l’accomplissement de la prophé- 
tie de leur chef, le crurent inspiré par quelque 
divinité, et, sans douter du succès de l’entreprise, 
coururent au rivage et se jetèrent bravement à 
l’eau , qu’un vent frais avait fait baisser considé- 
rablement. Cinqcentssoldatsdes plus audacieux, 
bravant tous les obstacles qu’elle leur opposait, 
parvinrent par ce gué inusité , ju. qu’aux murail- 
les, dressèrent promptement les échelles, y mon- 
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tèrent avec un incroyable courage, et, combat- 
'tant corps à corps avec les défenseurs, montè- 
rent sur le mur, les repoussèrent avec une perte 
considérable, s’emparèrent d’un rempart, et 
proclamèrent la victoire avec un bruit qui reten- 
tit à la mer, à la ville et au camp. Les Cartha- 
ginois, occupés à contenir les efforts de ceux qui 
en même temps donnaient l’assaut à la place du 
côté de terre , furent facilement surpris par les 
hardis guerriers de Scipion , qui , les attaquant 
avec impétuosité par derrière et méprisant le 
danger, pénétrèrent à travers leurs lances et 
leurs flèches jusqu’aux portes de la ville et les 
ouvrirent au reste de l’armée. Confus et en dés- 
ordre , les assiégés essayèrent de se renforcer 
au centre delà place pour repousser les Romains; 
mais après un court et sanglant conjbat, convain- 
cus de l’inutilité de leurs efforts , ils se retirèrent 
précipitamment les uns avec le gouverneur dans 
le fort et les autres sur une colline des environs. 

N 

Scipion divisant alors ses forces en deux corps fit 
investir en même temps ces deux points. Le co- 
teau fut promptement enlevé: le fort opposa plus| 
de résistance ; mais enfin il dut aussi se rendre 
à discrétion, laissant ainsi les Romains maîtres 
de la place, le quatrième jour de leur arrivée. 

Le butin que firent les vainqueurs répondit à 
l’opulence d’une ville qui était la cour, le chef- 
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lieu et la principale résidence des Carthaginois; 
il passa même les espérances du général et de 
son année. Mais ce qui par-dessus tout honorera 
constamment cette conquête , c’est la générosité 
avec laquelle Scipion sut user de la victoire. Les 
Romains avaient coutume , lorsqu’ils entraient 
de vive force dans une ville, de passer tons les 
habitants au fil de l’épée. Scipion, plus humain,^ 
oublia ce barbare usage ; en outre il rendit la li- 
berté aux citoyens de Carthagène qui, parle droit 
de la guerre , avaient été faits prisonniers , leur 
fit restituer leurs biens , et se réserva seulement 
les esclaves, pour le service des vaisseaux. Il fit , 
amener devant lui les otages espagnols gardés 
dans la place , parla à tous avec la plus grande 
bonté , les assura de leur liberté , leur distribua 
des présents et leur donna sa parole qu’ils seraient * 
reçus au nombre des amis du peuple romain. Il 
y avait parmi eux quelques dames et quelques 
jeunes personnes de distinction ; mais les princi- 
pales étaient la femme de Mandonius et les filles 
üi' Andobal , deux illustres frères, que leur cou- 
rage nous a donné l’occasion de nommer hono- 
rablement. L’épouse de Mandonius craignit que 
l’honneur des jeunes filles , auxquelles en cette 
circonstance elle tenait lieu de mère , souffrît 
quelque atteinte; et se jetant aux pieds de Sci- 
pion , elle fondait en larmes , implorant sa clé- 
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inence et «a générosité en laveur de ces jeunes 
vMrges. général ronaain , voulant protéger la 
vertu et la pudeur des prisonnières espagnoles, 
les confia à la garde de l’honune le plus recom- 
mandable par ses qualités et le plus respectable 
par son âge avancé. Il ordonna qu’on les traitât 
avec le plus grand respect, les considérant comme 
un dép^'it confié à l’honneur romain, jusqu’à ce 
qu’elles fussent ramenées, dans leurs foyers et 
rendues à leurs familles. 

\ 

V* 

CHAPITRE VII. 

Les soldats, pénétrant jusque dans les lieux 
les plus cachés des maisons , avec cette licence 
militaire commune aux vainqueurs , remarquè- 
rent parmi les diverses prisonnières une fille 
d’une beauté rare. En l’offrant à leur jeune chef, 
ils crurent lui faire l’hommage le plus agréable ; 
mais celui-ci ayant appris qu’elle se trouvait pro- 
mise à un prince celtibère, nommé Jlucim, qui 
l’aimait tendrement , fit venir devant lui son 
père et son époux, et, avec une admirable géné- 
rosité, « Jeune Espagnol , lui dit-il , les grâces 
qui ornent cette belle captive la rendent digne 
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du sort le plus brillant.^ Je n’ai pu être insensible 
à ses attraits, sa possession me rendit le plus 
heureux des mortels ; mais je sais que tu l 'aimes 
avec la tendresse qu’elle mérite , et je renonce 
avec plaisir eu ta faveur à un bien i. si précieux 
pour moi. Sois certain que son, honneur ia été 
respecté , car je ne te férais pas un cadeau qurtoe 
serait pas digne de t’être offert par moi et d’étie 
reçu par toi : seulement, j’exige en retour ton 
amitié pour' le peuple romain , et je me per- 
suade que tu n’auras jamais lieu de t’en repen- 
tir. » Le jeune prince, stupéfait d’une résolution 
aussi inespérée , se jeta aux pieds de son bien- 
faiteur , baisa mille et mille fois la main qui le 
rendait heureux , et demanda aux dieux de ré- 
compenser une action si généreuse d’une ma- 
nière plus convenable qu’il ne pouvait le faire.. 
Les parents de la jeune personne présentèrent à 
Scipion une somme considérable pour sa ran- 
çon; mais le général romain , qui ne voulait pas 
laisser imparfait ce triomphe de son cœur, la mit, 
avec un désintéressement et une générosité ' ad- 
mirables , dans les mains de l’époux , pour aug- 
menter la dot de sa bien-aimée. 

La réputation de cet acte d’héroïsme retentit 
dans toutes les provinces. Alucius , rendu à sa 
patrie , exalta la magnanimité , la bienfaisance , 
l’honneur de Scipion , et rétournant à Cartha- 
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gèm avec quatorze cents cavaliers d’éHte , il les 
lui présenH pour les incorporer dans ses lormi- 
dablcs escadrons. La reconnaissance réunit aussi 
à ses drapeaux Andobal et Mandonius : un 
grand nombre de peuples , admirent les vertus 
du général romain , se déclarèrent avec enthou- 
siasme pour une^ république qui produisait de 
tels héros. La puissance de Scipion s’accroissait 
par ces alliances ; il se mit en marche contre 
Asdrubal, qui, avec un corps de Carthaginois, 
inquiétait les nations amies de Rome. 

Près de Bècula , ville d’Andalousie , peu dis- 
tante de Ca*tu/on, aujourd’hui Cazlona , les deux 
armées se rencontrèrent , s attaquèrent avec 
acharnement ; et après une lutte opiniâtre , qui 
fit couler des ruisseaux de sang , Asdrubal , 
complètement battu et mis en fuite , se dirigea 
vers les Pyrénées avec le petit nombre des siens 
qui avait pu le suivre. Le général romain disr 
tribua à son armée tout le butin de cette vic- 
toire, favorisant même les auxiliaires espagnols. 
Cette distinction s’étendit aussi sur les prison- 
niers. Les Africains furent vendus aux enchères 
publiques comme esclaves ; mais les Espagnols , 
libres sans la moindre rançon lÿ furent traités 
'avec beaucoup d’égards et rendus A leur patrie. 
Publius-avait appris , par l’expérience de §es 
prédécesseurs , le caractère di; la nation , qui , 
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grossière et opiniâtre quand elle se trouve oppri- 
' uaée, est en même temps honnête , sensible aux 
bienfaits et docile à la raison. Effectivement , les 
Espagnols qui se trouvaient dans l’armée , tant 
alliés que prisonniers , furent tellement pénétrés 
de la bonté de Scipion , que , dans leur enthou- 
siasme , ils le proclamèrent roi ; mais Scipion , 
refusant avec une héroïque magnanimité un titre 
aussi honorable, laissa ceux qui le lui offraient 
étonnés de sa modestie , et acheva par là de se 
concilier entièrement leur amitié et leur respect. 

Scipion , toujours attentif à désarmer ses en- 
nemis par des bienfaits, ne pouvait pas oublier 
une si sage politique lorsqu’il s’agissait de per- 
sonnages dont la puissance rendait l’alliance 
plus utile. Parmi les prisonniers africains desti- 
nés à être vendus , le questeur remarqua un jeune 
Numide dont la beauté, la grâce, et un certain 
air de noblesse qui se manifestait dans ses ma- 
nières , le distinguaient des autres esclaves avec 
lesquels il était confondu. Conduit en présence 
de Scipion , il lui apprit qu’il était neveu de Mas- 
sinissa, et petit-fils du roi Gala, à la cour du- 
quel, après avoir perdu sou père, il avait été 
élevé jusqu’au moment où il passa en Espagne 
avec sou oncle , mais qu’à cause de sa jeunesse 
n’ayant pu prendre part aux batailles , son ar- 
deur l’avait porté à le suivre en secret, pour su 
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trouver au dernier combat, où , tumbaut mal- 
lieiireusement de cheval, il avait été faitprJsoii' 
nier. Le Romain, étonné de l’esprit que, dans 
un âge si tendre, manifestait ce noble jeune 
homme , lui demanda s’il désirait retourner au 
camp de Massinissa ; mais les larmes et les san- 
glots furent sa seule réponse : alors Scipion , en 
considérant la naissance illustre du prisonnier , 
et l’intérét qu’il y avait pour lui de gagner Mas- 
sinissa , combla son neveu de riches présents , et 
le renvoya à son camp avec une escorte de ca- 
valerie. L’expérience prouva bien vite la sagacité 
de ce trait de politique. Le prince numide ne 
put pas oublier la générosité de son ennemi ; et , 
comparant cette conduite avec les procédés per- 
lides qu’il éprouva de la part de ses alliés « il 
abandonna le parti d’une république qui récom- 
pensait si mal ses services , et il fit alliance avec 
celle qu’il savait respecter plus fidèlement les 
liens de -l’amitié. 

-La position sur les Pyrénées qu’occupait As- . 
drubal depuis la bataille de Bécula était si favo- 
rable à son dessein de passer en Italie pour sé- . . 
courir son frère, qu’il n’en différa l’exécution que 
pendant le temps nécessaire- pour mettre son 
armée en état d’intimider et même d’asservir 
Rome. Peut - être Scipion aurait - il pu et dû le 
déconcerter à temps ; mais il se contenta d’en- 
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voyer quelques centuries pour épier ses mouve- 
ments , sans que l’un puisse deviner la cause de 
cette inaction, qui à la première vue paraît 
coupable et peu digne d’un si grand capitaine. 
Ouoi qu’il en soit, le Carthaginois, renforcé par 
un nombre considérable de recrues des îles Ba-' 
léares et des provinces septentrionales de l’Es- 
pagne , passa les Pyrénées sans opposition de la 
part des Romains, et, enrôlant de nouvelles trou- 
pes dans les Gaules, franchit les Alpes et pénétra 
«m Italie avec cinquante-six mille guerriers. D’un 
autre côté, les Carthaginois restés en Espagne, 
renforcés par la puissante armée qu’avait amenée 
d’Afrique le général Hannon, successeur désigné 
d’Asdrubal, commencèrent à reprendre courage 
par l’espoir de la prospérité de leurs armes en 
Italie et par tes brillantes promesses de leurs 
chefs, qui, au moyeu d’un secours de neuf mille 
Celtibères , se llattaieut de recouvrer une grande 
partie de leurs possessions perdues. Par mal- 
heur pour eux une si belle perspective s’évanouit 
bientôt. La défaite essuyée par Asdrubal sur 
le Métro, au moment de se réunir ô Annibal, 
,est bien connue. Scipion, remarquant que tout 
l’espoir des généraux ennemis était dans les trou- 
pes espagnoles, composées de nouvelles recrues 
qui venaient de quitter la charrue ou la bêche, 
Pt par conséquent sans aucune discipline , 'me- 
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prisant la supériorité de leur nombre, déta- 
cha contre eux une petite division de ses forces^, 
sous la conduite de Marcus Silanus , son lieute- 
inant. Celui-ci les surprit près de Ségovie, les at- 
‘taqua avec un extrême courage, et remporta sur 
eux une victoire complète, célèbre parce que le 
nouveau général carthaginois y fut fait prison- 
nier. 

Ce serait une entreprise par trop prolixe que 
celle de décrire pas à pas les campagnes du hé- ’ 
ros romain, et de raconter dans tous leurs détails 
les exploits qui rendirent son nom si fameux. 

11 suffit de dire pour sa gloire que le nombre 
de ses triomphes se compta par celui de ses expé- 
ditions, etqu’après avoir abattu , en cinq années 
de victoires continuelles, la formidable puissance 
des Carthaginois , il parvint à les expulser en- 
tièrement de l’Espagne , attachant ainsi à leur 
nom une éternelle ignominie. Debarrassé d’un 
si redoutable ennemi , Scipion s’attacha à sub- , 
juguer les peuples que sa rare valeur , son affa- 
bilité et sa douceur n’étaient pas parvenues à sé- 
parer de l’amitié de Carthage, ou -qui, infidèles 
àleur serment, avaient honteusement abandonné 
la cause de Rome pendant le court espace de 
ses infortunes. Parmi ces derniers se trouvaient 
les Caatulonient et les 1 Uturgitaim ; mais cc.s 
derniers, joignant l’Inhumanité à la 'perfidie. 
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avaient lâchement assassiné les Romains qui, 
tentant d’éehapper aux effets des funestes dé- 
routes essuyées par Publius et Cnéus Scipion , 
s’étaient réfugiés avec confiance sur leur terri- 
toire. Scipion, à la tête de ses troupes aguerries et 
victorieuses , se présenta devant I liturgie résolu 
de venger par un châtiment mémorable le sang 
de ses soldats ; cependant cette armée qui avait 
assujetti toute l’Espagne, repoussée plusieurs fois 
par les jeunes soldats d’une seule cité, trembla 
un moment aux pieds des murailles de cette capi- 
tale, et se serait couverte de déshonneur sans l’in- 
trépidité et la constance de son général. 11 prit 
lui-même une échelle, et l’appliquant au mur, il 
ouvrit à ses soldats le chemin de la gloire. L’exem- 
ple est le plus vif stimulant des grandes actions; 
à l’instant, le circuit entier des fortifications fut 
couvert d’échelles, et les Romains, pénétrant dans 
la place avec un acharnement et une fureur ex- 
trême, l’inondèrent de sang et la livrèrent aux 
flammes. 

La destruction d’Iliturgi réduisit bien vite 
Caitulofif mais j 4 stapa, yiWe qui a donné le nom 
à la moderne Estepa , constante dans son ami- 
tié pour Carthage, malgré ses malheurs , opposa 
une si vive résistance , qu’en toute justice elle 
ne doit pas être moins célèbre dans l’iiistoire 
que celle dc'Sagoutc et de Mumauce. Les habi- 
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tants de ce Heu , ennemis irréconciliables des 
Romains, auxquels ils avaient voué une haine 
inextinguible, les regardant comme des usurpa- 
teurs, étaient bien convaincus de la difTicultéde 
se défendre, d’après le mauvais état de leurs forti- 
fications ; mais , loin d’humilier leurs drapeaux 
devant un ennemi abhorré , ils prirent, pour ne 
pas se rendre, une résolution à la fois barbare 
et désespérée ; ils élevèrent sur la place publi- 
que un amas considérable de bois et de fagots , 
au milieu duquel ils déposèrent toutes leurs ri- 
chesses; ils placèrent aü-dessus les vieillards, 
les femmes et les enfants, et confiant leur garde 
à cinquante jeunes gens bien armés choisis 
parmi les plus robustes et les plus déterminés , 
ils en exigèrent l’horrible serment d’immoler 
tant de malheureux de leurs propres mains et 
de réduire en cendres ce funeste bûcher, dès le 
moment où, toute espérance étant perdue, l’en- 
^ nemi parviendrait à compléter son triomphe. 
Les autres citoyens capables de manier les ar- 
mes,'S’étant aussi obligés par serment à combat- 
tre^jusqu’à leur dernier soupir , et à se donner 
la mort plutôt que de se soumettre à une in- 
fâme captivité , firent une sortie si désespérée et ' 
si furieuse, qu’ils mifent en déroute les légious 
romaines et le.s remplirent de terreur. Mais, ral- 
liés promptement, et soutenant, quoique avec 
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une extrême difficulté, le choc d’ennemis qui 
fondaient sur eux comme des lions en fureur, 

, un sanglant combat s’engagea, et il ne fut ter- 
miné que par la mort du dernier des Espagnols. 
Arriva par conséquent le fatal moment d’effectuer 
dans la ville cette épouvantable scène d’horreur et 
^de barbarie si froidement préparée; et quand les’ 
Romains y pénétrèrent, ils ne purent envisager 
sans effroi ce trait d’inhumanité suggéré par une 
Ijaine invétérée. Mais , revenus de leur première 
surprise , et voyant à travers les flammes briller 
l’or etl’argent , ils se jetèrent avidement sur le bû- 
cher pour s’emparer des trésors. Victimes de leur 
infâme cupidité , plusieurs périrent dévorés par 
les flammes , et d’autres étouffés par l’épaisseur 
de la fumée. 

' La terreur ayant apaisé ces troubles funestes 
et assuré la conquête , le proconsul Scipion par- 
tit pour Rome , chargé des richesses carthagi- 
noises et espagnoles , laissant le gouvernement 
du pays à Lucius Cornélius Lentulus et à Lu- 
cius Manlius Acidinus; mais son absence devait 
nécessairement produire des changements pré- 
judiciables chexune nation noble, remplie d’hon- 
neur et amie de sa liberté, qui, tout en admi- 
rant l’humanité et la clémence de ce héros , 
voyait cependant avec une secrète honte sa pro- 
tection changée en domination. Les Espagnols 
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Andobal et Mandonius , tantôt enueinis et tanU^t 
alliés de Scipion , suivant que les circonstances 
les déterminaient à prendre le parti de Rome • 
ou de Carthage , détestaient également les deux 
nations, et ne voyaient dans les Carthaginois et 
les Romains que des' usurpateurs de leurs pos- 
sessions et des perturbateurs de leurs droits hé- 
réditaires. Si la présence et la valeur de Puhlius” 
les portèrent à secouer le joug de Carthage, l’ab- 
sence de ce proconsul leur inspira l’audacieuse 
résolution de rompre les chaînes que Rome leur 
avait imposées ; et ne croyant pas trouver dans 
les commandants qui prirent sa place des com- 
pétiteurs bien formidables, ils excitèrent les Iler- 
gètes à se soustraire à l’esclavage qui les avi- 
lissait. L’insurrection, se propageant avec une 
célérité extraordinaire parmi les peuples cir- 
convoisins, fit aussi prendre les armes aux Au- 
sétains, qui habitaient une partie de la Catalogne ; 
les uns et les autres réunirent leurs forces , et 
avec une armée de trente-quatre mille hommes ' 
défièrent la puissance de Rome. 

Les conséquences de ce noble enthousiasme 
furent malheureusement dés plus funeste% à la 
liberté de l’Espagne. Les légions romaines atta- 
quèrent les insurgés dans leurs camps séden- 
taires , entre Aragon 'et Valence, et si, dans 
le coaimeiicement , elles reçurent une preuve 


,■ Digitized by Google 


(Romab,.) • ■ D’ESPAGiVE. ■ 77 • ' 

terrible de la valeur espagnole , la supériorité 
de leur tactique leur assura en définitive une vic- 
toire qui leur fut long -temps disputée par le 
courage. Andobal , à la tête de ses intrépides 
bataillons , s’était couvert de gloire , mais , perce 
d’une lance, il rendit le dernier soupir; ce grand 
malheur inspira aux Espagnols une terreur pa- 
nique , et, se mettant à fuir , Us périrent victi- 
mes de la fureur de l’ennemi , qui , répandant la ^ 
terreur et la mort, les poursuivit à outrance. Le 
petit nombre de ceux qui s’échappèrent de la 
déroute , frappés d’épouvante , résolurent de se 
rendre aux Romains ; mais ceux-ci menaçant 
de ne donner quartier à personne si on ne leur 
livrait Mandonius' et les autres auteurs de la sé- 
dition, les Espagnols ’se virent dans la dore né- 
cessité de les mettre à la discrétion des vain- 
queurs et de consentir à leur mort ; aucune ri- 
gueur ne leur fut épargnée ; elle devait servir 

d’avertissement aux autres rebelles. . , 
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Les Ilergètes et les Ausétains étant soumis, et 
la fidélité de quelques autres peuplades mécon- 
tentes d’une domination étrangère étant garantie, 
autant que possible, parleurs otages, l’Espagne 
fut pacifiée pour quelque temps ; mais malheu- 
reusement cette époque fortunée ne peut être re-' 
gardée que comme un point imperceptible dans la 
longue durée de son inquiétude et de ses agita- 
tions. La république romaine, qui dés lors regarda 
cette péninsule comme une province assujettie:! 
sa domination , y envoyait annuellement deux 
préteurs, qui partageaient entre eux le gouverne- 
ment de l’Espagne, divisée en citérieure et allé- " 
Heure, depuis les premières contestations avec 
‘Carthage. Ces préteurs étaient les maîtres abso- 
lus dans les provinces qui leur étaient assignées; 

.et comme la distance de la métrojiole leur don- 
nait une certaine indépendance , ils s’érigèrent 
peu à peu en véritables tyrans , attentifs unique- 
ment s’enrichir du fruit de leurs exactions et 
à assurer leur impunité. La nation , qui souffrait 
déj:\ avec impatience un joug imposé par l’astuce 
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et assuré par la force, vivement offensée des 
vexations de ces despotes , opprimée par les im- 
positions dont ou surchargeait les peuples, ol 
qui détruisaient la subsistance des provinces , 
commença à murmurer et à se soulever “contre la 
tyrannie de maîtres qui, après l’avoir plongée 
dans l’esclavage, cherchaient â la réduire à la 
dernière misère , et à la plonger dans le plus 
grand abattement. Les premières étincelles de la 
sédition se firent apercevoir en Catalogne et en » 

Andalousie; mais bientôt, devenues un incendie 
dévorant, qui se propagea avec activité dans la 
Lusitanie, la Celtibérie, et sur les côtes de la Mé- 
diterranée, presque toute l’Espagne était en feu ; 
les préteurs se virent obligés de recourir aux 
armes pour l’étouffer. La résistance de peuples 
qui, naturellement courageux, défendaient en 
cette occasion leur liberté , leurs biens et leur in- * 

dépendance, les engagea dans une guerfe qui 

ût trembler Rome , et dans laquelle, tandis que 
les Espagnols donnaient les preuves les p.lus 
éclatantes de leur valeur nationale, les Romains > 

se signalaient par des traits horribles , et souvent 
répétés , de bassesse , d’inhumanité et de b'arba- • 
rie. L’insurrection, mal éteinte sur quelques 
points, éclatait en d’autres avec la même fureur; ^ 
cl l’histoire de ces temps malheureux, gravée sur ' . • . 

tousles points en caractères de sang, offre une sé- , ’ , 
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rie continuelle d’événements qui se ressemblent, 
et tous également plus déplorables. A chaque pas, 
l’attention s’arrête sur des batailles sanglantes, 
^ des sièges obstinés, et sans autre différence que 
l’inconstance de la fortune, favorable tantôt 
aux Romains, tantôt aux Espagnols; mais tout 
respire l’horreur, la férocité, le carnage et la dé- 
solation. Le lecteur approuvera sans doute que 
nous jetions un voile épais sur un si épouvan- 
table tableau , et que , pour lui donner une lé- 
gère idée d’aussi cruels événements, nous nous 
bornions à parler de ceux qui sont devenus si 
malheureusement mémorables. 

Parmi les peuples qui , comme nous l’avons 
dit, prirent les armes pour se venger de l’oppres- 
sion et des injures de quelques gouverneurs in- 
humains, les Lusitains ou Portugais se distin- 
guèrent le plus par leur valeur et leur constance 
extraordinaires. Ces braves habitants, tour à tour 
vainqueurs ou vaincus, luttèrent pendant long- 
temps avec un admirable héroïsme contre toute 
la puissance de celte Rome si aguerrie, et lui 
donnèrent plusieurs fois des motifs de se re- 
pentir d’une guerre suscitée par l’ambition et 
maintenue parla cupidité. Cependant, comme le 
bonheur n’a pas toujours été la récompense de 
' la valeur* les Lusitains, affaiblis par des efforts 
. inouïs, et manquant d’un chef capable de les di- 
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■figer avec prudence, se crurent dans la nécessité 
de demander la paix à leurs ennemis , et d’im- 
plorer le pardon de tout ce qui s’était passé. 
Cette partie de l’Espagne était alors gouvernée 
parle préteur Sergius Sulpicius Galba, homme 
exécrable, dont les méfaits finirent par exciter^ 
l’indignation et l’horreur de ses propres compa- 
triotes ; trompant les députés par de feintes dé- 
monstrations de bienveillance , il leur promit 
l’amitié de Rome, 1a protection de ses préteurs , 
et de plus leur offrit de distribuer des terres 
à ceux qui voudraient , par ce moyen, s’assurer 
une existence commode et tranquille. Séduits 
par de si belles espérances, trente mille Espa-, 
gnols passèrent dans son camp ; mais l’inique et 
perfide tyran , divisant en trois corps cette troupe 
imprudente , sous prétexte de l’établir en diffé- 
rents lieux, et la désarmant, au moyen de men- 
songères protestations d’amitié , la fit cerner 
à l’improviste par ses troupes, l’assaillit avec 
une férocité barbare, et renouvela impunément 
une de ces scènes atroces qui, à chaque page, 
ensanglantent l’histoire romaine. Neuf mille 
hommes furent passés au fil de l’épée; plus de 
vingt mille demeurèrent prisonniers ; mais le 
petit nombre de ceux qui parvinrent à s’échap- 
per de cette horrible boucherie , loin d’être in- 
timidés par ce trait de cruauté, se réfugièrent 
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dans les montagnes, bouillants de colère et ani- 
més du plus juste désir de se venger de tant de 
perfidie. 

11 ne manquait à un |ieuple aussi exaspéré et 
aussi brave qu’un chef valeureux , intrépide , 
instruit dans l’art de la guerre , et le hasard avait 
réuni tant de qualités éminentes dans la personne 
de Viriate. Aussitôt une multitude courageuse 
se rangea sous ses drapeaux. Les écrivains ro- 
mains , qui , par l’effet de leur partialité natio- 
nale, virent toujours avec déplaisir les exploits 
de cet homme extraordinaire, ont pris à tâche 
d’en diminuer l’éclat et de le déprécier, en le 
représentant comme un brigand , dont ils cher- 
chent à dégrader la valeur , en l’assimilant plu- 
tôt à la férocité des brutes qu’aux efforts mili- 
taires d’un guerrier; mais la vérité proclame que 
Firiate , né sur les côtes lusitaniennes , dont 
l’humble naissance fit un berger , le désespoir 
un voleur, le courage et l’adresse un chef de 
bandits , nourrissant dans son cœur des vertus 
supérieures à ce vil métier , avait des idées no- 
bles et élevées, une âme intrépide, imperturba-' 
ble ; et admirablement favorisé par l’agilité et la 
force de ses membres , il avait su cultiver ce 
qu’il devait â la nature par un continuel exercice. 
Sans aucune instruction préliminaire dans l’art 
militaire, il se montra néanmoins digne de 
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commander les araiées, prouvant en plusieurs 
occasions que son génie lui dévoilait k un point 
cminent cette science qu’il n’avait apprise de 
personne. Tel était le chef destiné à venger ses 
compatriotes de la mémorable trahison de Galba. 

Tandis que le feu de la guerre était industrieu- 
•sement attisé, et dans le plus grand secrçt, les 
préteurs des deux Espagnes, sans s’attendre au- 
cunement à de nouvelles hostilités ou à de nou- 
velles séditions , reposaient tranquillement dans 
I oisiveté, la mollesse et les plaisirs, en Cata- 
logne et en Andalousie. Les cruautés de Galba 
cl de son digne collègue Lucius Luciuius Lucul- 
lus, qui avaient allumé la fureur et excité le cou- 
rage des Lusitains , avaient produit des effets ab- 
solument contraires chez. les autres Espagnols et , 
leur inspiraient une terreur profonde. On cban- ' 
gea les préteurs; mais cependant l’Espagne con- 
tinua d’être plongée dans la stupeur et l’effroi, 
jusqu à ce qu’en fin, après quelque temps de tran- 
quillité apparente, l’orage éclata cl tout retentit 
du bruit de la guerre. Animé de la plus noble ar- 
deur , le vaillant Viriate descendit avec dix mille 
hommes de la Lusitanie jusqu’aux côtes méri- 
dionales de l’Océan, commença les hostilité.s par 
les Algarvçs et 1 Andalousie, connus alors sou.s'' 
le nom de Turdetanie, et obligea le prêteur Vé- 
tiliiis é .se mettre en campagne pour s’opposer A 
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ses incursions, l^es soldats de Viriate, peu accoii- 
tnniés encore à la subordination et à la discipline 
militaire , s’occupaient eu désordre à ravager 
le pays quand ils furent surpris par Vétilius. 

11 réussit sans peine à se défaire des uns, et à 
resserrer les autres dans un parage agreste et 
étroit où il leur fallait mourir de faim ou se ren- 
dre à discrétion. Les timorés, qui à l’ordinaire 
composent toujours le plus grand nombre, pré- 
féraient ce dernier parti et même se ravalaient 
jusqu’à vouloir implorer humblement leur par- 
don. Mais Viriate leur reprochant cette lâcheté, 
et leur rappelant les exemples répétés de perA- ~ 
die avec laquelle les Romains avaient manifesté 
leur fureur vindicative contre ceux qui s’étaient 
^ rendus , parvint à ranimer ces esprits pusillani- 
mes et à leur faire prendre la résolution de com- 
battre au champ d’honneur. Tous en Arent le 
serment ; et satisfait de leur ardeur , ce chef in- 
trépide At ranger son monde en bataille , ordon- 
na que lorsqu’il monterait à cheval comme s’il 
était sur le point de commencer une attaque, il 
restât avec lui mille cavaliers seulement et que 
lesurplus de ses troupes, divisé en plusieurs corps, 
prit spontanément la fuite en diverses directions, 
avec la plus grande célérité, et se réunit dans la 
ville de Tribolaoù ils devaient l’attendre. Viriate • 
monta bientôt à cheval , et a»issitc”>t son armée 
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se dispersant et se répandant par mille chemins 
différents, la surprise d’un succès aussi rare qu’i- 
nespéré , la variété des corps fugitifs, l’ardeur de 
la cavalerie lusitaine qui provoquait au combat, 
tout contribua à étonner le général romain, qui, 
hésitant sur cette nouveauté , ne sut ni se déci- 
der sur le parti qu’il devait prendre, ni sur quel 
corpsil devaitdiriger ses coups. Cependant revenu 
de sa surprise , il tourna d’abord ses armes con- 
tre le petit nombre d’ennemis qu’il avait en face; 

' mais le capitaine lusitain sut encore alors le con- 
tenir par un nouveau stratagème : tantôt il fei- 
gnait de fuir avec crainte , tantôt il s’arrêtait, et 
inllnobile, l’attendait de pied ferme. Quelque- 
fois il menaçait, d’autres fois il attaquait; de 
sorte que le préteur, promené dans un même lieu 
pendant l’espace de deux jours, sans être à même 
>• de combattre ni de se retirer , ne put pas empê- 
cher que Viriate, profitant de l’obscurité de la se,- 
conde nuit, et assuré que son infanterie s’était 
déjà mise en sûreté , ne partît au galop avec sa 
cavalerie par des chemins détournés , laissant les 
llomains stupéfaits sans pouvoir suivre scs pas, 
à cause du poids de leurs armiyes , de leur igno- 
rance des chemins du pays , et du peu de vitesse 
/ de leur cavalerie. 

La renommée de cette ruse ingénieuse et son 
lieureux résultat firent à Viriate une grande ré-. 
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' putationet attirèrent sous ses étendards un nom- 
bre considérable d'Espapuols. Vétilius cepen- 
dant , informé du lieu où il s’était retiré avec les 
siens, marcha à sa recherche dans l'intention de 
l’engager à une action décisive ; mais Viriate 
venant au-devant de lui comme par hasard , 
avec peu de monde , et simulant encore l’éton- 
nement et la fuite , sut l’attirer par ruse dans 
un lieu marécageux dont l’expérieûce lui avait 
appris les issues et où s’était embusqué le gros 
de scs troupes. Les Romains embourbés, et sans 
moyeu de se défendre de cette multitude qui fon- 
dit sur eux à l’improviste, furent aisément tail- 
lés eu pièces et perdirent quatre mille humil^s. 
Le préteur tomba dans les mains des vainqueurs, 

‘ • et le Lusitain qui le fit prisonnier sans le con- 
naître , ne voyant en lui qu’un homme gros et 
vieux , le croyant absolument insignifiant , lui 
passa son épée au travers du corps. 

. Cette victoire fut suivie de deux autres égale- 
ment complètes , après lesquelles les Romains 
restèrent si abattus, que mille d’entre eux se lais- 
sèrent, dans une action, vaincre lâchement et 
tailler en pièces* par trois cents Lusitains seu^ 
hement. On pouvait aussi présager par l’événe- 
ment suivant, arrivé dans la même affaire, quel 
courage reprendraient les Espagnols à la suite, 
d’aussi grands succès. Un soldat lusitain , obli- 
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gé en se retirant de l’action, et pour se réunir 
aux siens, de faire un assez grand détour, se 
vit tout à coup surpris par un parti de cavalerie 
romaine , qui , bien sûr de s’en défaire sans ré- 
sistance , l’assaillit avec une fureur inexplicable. 
Cependant ce courageux guerrier, au lieu d’étre 
intimidé, tomba brusquement et avec intrépi- 
dité sur l’un de ses ennemis, perça son cheval 
d'un coup de lance , et frappant le cavalier avec 
son sabre, lui trancha la tête. Une action si vail- 
lante effraya tellement les autres qu’ils restèrent 
immobiles, le regardant avec étonnement, et 
laissèrent ce brave Portugais partir tranquille- 
ment en célébrant sa victoire. 

Viriate, vainqueur en tant d’occasions signa^ 
lées, suspendit comme trophées de sa valeur, 
sur les monts voisins , les bannières , les aigles , 
les enseigrres et les dépouilles des généraux vain- 
cus ; il voulait humilier par ce moyennes formi- 
dables ennemis et donner plus d’ardeur à ses 
troupes. Le bruit de ses exploits porta la terreur 
de son nom jusqu’aux portes de Home ; et à 
peine cette fameuse république , si féconde en 
guerriers valeureux, trouva-t-elleencore des chefs 
et des soldats qui voulussent marcher contre Vi- 
riate. Elle chargea divers généraux de conduire 
en Espagne de nouvelles armées, et la guerre fut 
continuée avec des succès variés; mais enfin 
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Viriate, qui, ordinairement victorieux, n avaitpas 
laissé que d’éprouver quelques revers, préféra la 
paix aux triomphes, pensant avec prudence 
qu’il valait mieux la faire avec gloire , que de se 
voir obligé par rinconstance de la fortune de 
recevoir la loi du vainqueur. Le proconsul Servi- 
lien , que les armes du Lusitain avaient réduit à . 
la situation la plus critique , ne trouvant pas 
d’autre moyen de sauver son armée, accepta ses 
propositions, si modérées qu’il n’était pas pos- 
sible d’en espérer de semblables de tout autre 
compétiteur même moins heureux. Assurer aux 
Lusitains la possession des domaines qu’ils occu- 
paient alors , sans que ni eux ni les Romains 
pussent en dépasser les limites sous aucun pré- 
texte, et établir entre les deux nations une am^ 
tié constante , telles furent les conditions aux- 
quelles , après quatorze années d’une guerre san- 
glante, Rit conclue entre les deux généraux 
une paix que le sénat et le peuple romain s’em- 
pressèrent de ratifier. ^ 
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CHAPITRE IX. 

A l’ombre de ce traité, les Lusitains vivaient 
tranquilles , religieux observateurs de leur pa- 
role , lorsqu 'inopinément ils se virent surpris et 
attaqués par Quintps Servilius Cépion , succes- 
seur de Servilien dans le commandement. Cet 
bomme^mécbant ( pour lequel la paix aurait dû 
être un objet de satisfaction , comme pour tout 
gouverneur ami de l’ordre , animé de bonnes in- 
tentions), fut le seul qui crut entrevoir dans les 
articles du traité une usurpation anticipée de la 
gloire qu’il se flattait d’acquérir par les armes , et 
un obstacle à satisfaire sa cupidité. Il représenta 
au sénat que le traité de Servilien avec les enne- 
mis était contraire à l’honneur de la république , 
et il reçut en réponse la permission d’envahir les 
possessions des Lusitains , mais de manière que 
les hostilités parussent spontanées de sa part et 
comme n’en ayant aucune autorisation ni du sé- 
nat ni du peuple. Cépion représenta fortement 
que la conduite qu’on lui prescrivait, sans pro- 
duire les avantages d’une guerre formelle , exci- 
terait toujours contre Rome la même haine , fct 


HISTOIRE 




90 

le sénat tout entier se laissant persuader par des 
raisons aussi friroles , il ne se fit aucun scrupule 
de violer la foi publique ni de manquer à la reli- 
gion du serinent. 

Viriale , qui, à l’improviste, vit inonder de 
troupes romaines le territoire portugais, sans 
avoir donné le plus léger motif à cette rupture , 
envoya un ambassadeur à Cépion pour s’infor-' 
mer des nouvelles prétentions de Rome. Aula- 
cuSj Ditalcus et Minurus , trois de ses capitaines 
affidés , furent chargés de cette mission , et se > 
laissant corrompre par les présents" et les pro- ‘ 
messes du général romain , se rendant coupa- 
bles de la plus infâme trahison , s'engagèrent à 
porter une main assassine sur Viriate. Ce grand 
capitaine , accoutumé à la méditation de ses d es- 
seins , accordait peu de temps au repos de son 
corps ; encore restait-il armé aux heures desti- 
nées au sommeil , aussi long-temps que l’en- 
nemi était à sa portée , et tous ses confidents et 
officiers avaient la liberté d’entrer dans sa tente 

- I 

à toute heure, lorsqu’ils jugeaient nécessaire de 
conférer avec lui. Les traîtres , bien instruits du 
temps de repos de leur général , trompèrent les 
sentinelles en prétextant l’importance de l’objet 
cpii les obligeait ù interrompre son sommeil , en- 
trèrent en silence dans sa lente , et lui donnant 
un coup de poignard mortel dans la gorge . la 
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seule partie du corps que ne couvrit pas sou ar- 
mure , ils laisséreul ce héros sans vie , et retour- 
nèrent en toute hâte au camp romain. 

I/armée lusilaine ne pouvait pas soupçonner 
d’un tel crime trois conüdenls de son général ; 
mais le jour ayant paru, quelques soldats, éton- 
nés de ne pas le voir de grand matin selon son ha- 
bitude an milieu des tentes , visitèrent la sienne 
et le trouvèrent baigné dans son sang. Cette 
nouvelle se répandit aussitôt dans tout le camp; 
la stupéfaction des troupes fut générale. Les sol- 
dats , transportés de la plus vive douleur, cou- 
raient de tout côté comme en démence et hors 
deux-mêmes; les uns répandaient sur son froid 
cadavre des larmes, que donnaient en abondance 
leurs yeux inaccoutumésàen répandre; lesautres, 
animés d’une fureur extrême , cherchaient avi- 
dement, le fer en main, les infâmes homicides. 

Ainsi finit Viriate, que la gloire accompagna 
jusqu au tombeau; la scélératesse de Cépion, 
opprobre perpétuel pour Rome, rendra cet 
éternel témoignage, que l’invincible Lusitain ne 
pouvait tomber que sous les coups de la trahi- 
son. La Lusitanie perdit tout en lui. L’armée 
nomma aussitôt un successeur; mais un tel 
homme ne pouvait pas être facilement rem- 
placé, et le nouveau chef, privé de la valeur et 
de tous les avantages naturels de son prédéces- 
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seur, se vit bientôt dans la dure nécessité de ca- 
pituler avec les Romains. Le lâche Cépion , qui 
naguère redoutait tant les troupes de Viriate, 
accorda la capitulation, désarma les soldats lusi- , 
tains, et leur désigna des terrains qu’ils pusssent 
cultiver en paix. ' ' . 

Lorsque, parla mort de Viriate, l’Espagne ulté: 
rieure se trouvait déjà soumise et assujettie , la 
guerre se renouvela avec vigueur contre Nu- ‘ ■ 
mance. Cette ville, peu distante de la moderne 
Soria , sans autres remparts que les poitrines de 
ses habitants, sans autre défense que leurs épées, 
s’était rendue si formidable à Rome dans le 
soulèvement de la Celtibérie, que cette orgueil- 
leuse république préféra de recevoir pour alliée 
celle qu’elle n’avait pu vaincre comme- ennemie. 

Les Numantins , fidèles à l’un des traités de paix 
qui suspendirent pendant quelque temps ; la 
guerre celtibérienne , se maintinrent dans une 
neutralité scrupuleuse , au milieu des victoires 
de Viriate ; mais ayant admis dans leur ville les 
restes d’une armée défaite de Ségédaniens et 
à’ jdrévaques , peuples de la Celtibérie, qui 
avaient récemment pris les armes , les Romains 
qualifièrent d’infraction au traité ce trait de la 
générosité numantine; et le consul Quintus Fui- - 
vius Nobilior, déclarant la guerre à la ville, vint 
l’attaquer avec toutes scs forces. . , .< 
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Les Numantins , qui n’avaient pas provoqué 
ce ressentiment de Rome , s indignèrent en se 
voyant menacés d’un siège seulement pour 
avoir donné asile à des compatriotes fugitifs, 
sans toutefois avoir pris part à leurs querelles ; 
transportés de colère et pleins de courage, ils 
fondirent avec intrépidité sur le camp ennemi ; 
et le laissant jonché de cadavres et rempli d’ef- 
froi, ils punirent la témérité de leurs injustes 
ag^sseurs. Cependant , loin de s’enorgueillir de 
cette victoii'e signalée , ils eurent assez, de géné- 
rosité pour oublier leurs motifs de plainte et 
pour faire des propositions de paix conformes 
à l’honneur et à l’équité, mais le sombre Fulvius 
répondit avec arrogance que^/îome ne capitulait 
pas, et que seulement elle accordait la paix à ceux 
qui se rendaient à discrétion : réponse orgueilleuse 
qui exaspéra les Numantins offensés , alluma le 
feu de la guerre la plus obstinée et la plus in- 
juste, mit le fer meurtrier dans les mains des 
Espagnols, porta la terreur jusque dans Rome , 
et fit détruire le peuple le plus vaillant de la 
terre. 

Heureusement te courage de quelques Celti- 
bères abattit tellement l’orgueil de l’imprudent 
consul, qu’accablé de revers, il se vit dans la 
nécessité de modérer son ardeur et de renon- 
cer à la gloire de soumettre une ville aussi va^ 
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leureuse. I^es armées romaines , tournées d’abord 
eontre Viriate, et occupées A réduire divers peu- 
ples de la (’cltibcrie, avaient laissé respirer Nu- 
mance jusqu’à ce que le consul Quintus Poin- 
< péius Rufus obtint le gouvernement de l’Espagne 
eitérieure. Cet homme , d’obscure naissance , 
élevé par l’intrigue à la dignité consulaire , as- 
pirant à rendre son nom célèbre au moyen d’une 
action d’éclat, se présenta devant Numance avec 
trente mille hommes , se flattant de l’occuper 
aussitôt qu’il lui aurait intimé l’ordre de se ren- 
dre. Et de fait les forces de la place ne passaient 
* pas huit mille guerriers vaillants et courageux , 
mais qui ne devaient vraisemblablement pas ré- 
sister long-temps à une puissance aussi formi- 
dable. Numance capitula donc , les Numautins 
se soumettant volontairement à toutes les con- 
ditions honorables qu’on voudrait leur imposer; 
mais , lorsqu’ils virent qu’il était question de les 
désarmer, l’honneur et la vaillance de ces hom- 
mes belliqueux se réveillèrent ; et ne pouvant 
pas consentir à la honte de se voir dépouiller de 
^ l’ornement le plus noble pour une nation cou- 
rageuse , ils résolurent de se défendre jusqu’à 
la dernière goutte de leur sang. 

Le moment de recourir à la violence arriva. Le 
consul attaqua vigoureusement la ville , croyant 
s’én emparer au premier choc , mais il ne con- 
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naissait pas bien la valeur des Nuniantins. Ces 
intrépides habitants , sous la conduite de leur 
cliefMégara; lui apprirent combien il s’était flatté 
vainement. Scs assauts furent constamment re- 
poussés , et chaque jour il sortait de la place des 
escadrons courageux, qui, tombant avec furie 
sur les assiégeants, les poursuivaient l’épée aux 
reins jusqu’aux retranchements de leur camp et 
en faisaient un horrible carnage. Une pareillç 
armée suflit pour ruiner celle de Pompéius , et 
le contraignit à abandonner son entreprise. Mais 
craignant le ressentiment de Rome , il pensa 
qu’un traité de paix à des conditions justes et 
honorables réparerait son honneur et le mettrait 
à couvert de toute accusation. Les Numantins, 
supérieurs à leur juste ressentiment, et quoique 
armés du glaive de la vengeance , admirent les 
propositions , et se prêtèrent à un accommode- 
ment. Le consul, affectant une pleine confiance, 
leur persuada que , pour satisfaire le sénat et le ' 
peuple romain , il était convenable de faire deux 
traités, l’un privé, à la satisfaction delà ville, 
et qui serait celui qu’on exécuterait ; et l’autre . 
public, avec des conditions avantageuses pour * 
Rome, afin de contenter son orgueil. Lçs Numan- . 
tins, loyaux et confiants comme les autres Espa- 
gnols, loin de soupçonner la perfidie que couvrait ■ 
cette proposition, consentirent facilement à tout . 
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ce qu’on voulut, et signèrent les conventions sans 
la moHidre résistance. Dans l’acte public, on sti- 
pula que, voulant établir une paix convenable à la 
'majesté de Rome, les Numantins devaient livrer 
la ville à discrétion , ainsi que leurs biens , leurs 
armes et même leurs personnes ; mais , dans 
l’acte particulier, qui fut rédigé en présence de 
beaucoup de chevaliers, Numance fut solennel- 
lement reconnue peuple libre, ami et allié de la 
république, à la condition de rendre les prison- 
niers romains , de livrer plusieurs otages et de 
payer une certaine somme d’argent. ' ; ' 

Les Numautins venaient de remplir religieu- 
sement ces conditions , lorsque Pompéius fut 
mandé à Rome et que le consul Marcus Popi- 
lius arriva pour lui succéder. Ces braves citoyens 
ayant exigé qu’avant son départ le traité conclu 
fût ratifié, Pompéius, justifiant par ses actions 
la bassesse de sa naissance et de son éducation ,' 
nia avec impudence les conditions du traité par- 
ticulier. Les Espagnols attestaient la vérité, ils 
invoquaient le témoignage du ciel et celui des 
chevaliers romains présents à la stipulation. 
Mais Pompéius jurait aussi sur sa conscience 
et Popilius ne sachant qui croire, et n’osant 
décider dans une affaire si délicate, renvoya la 
«hose au sénat, en consentant une suspension 
d’armes jusqu’à la décision de Rome. Numance 
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envoya ses députés, dont les raisons et les té- 
moignages portèrent jusqu’à l’évidence l’expli- 
cation des deux actes publics qui se contredi- 
saient ; mais l’obstination de Pompéius dans ses 
dénégations, ses viles adulations, ses instances, 
la bassesse des sénateurs, leur indigne faiblesse, 
et la mauvaise foi du peuple romain, donnèrent 
raison au citoyen parjure; et, se déclarant tous 
en sa faveur, il 'fut décidé quit ne résultait des 
articles de paix rien qui pût confirmer les préten- 
tions des N umantins. 

En conséquence on décréta la continuation 
de la guerre; et Popilius, fidèle aux ordres qu’on 
lui intima , attaqua avec toutes ses forces cette 
ville fameuse. Les Numantins, comme s’ils eus- 
sent perdu toute leur valeur, se tinrent cachés 
derrière leurs murailles; et le général romain, 
attribuant cette inaction à la pusillanimité et à 
la crainte, fit donner l’assaut. Ses troupes en- 
hardies s avançaient avec la confiance d’une vic- 
toire certaine; elles étaient sur le point d’en- 
trer dans la ville sans qu’elles eussent encore 
aperçu un ennemi; le plus profond silence ré- 
gnait parmi ses habitants, et Popilius, redoutant 
quelque dangereux stratagème, crut prudent de 
se retirer; les Numantins alors, sortant comme 
des taureaux blesses, tombèrent sur les légions 
romaines avec tant de bravoure et de courage, 
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qu’ils les remplirent de terreur, les mirent en 
déroute, et les obligèrent à -fuir avec une perle 
considérable. 



CHAPITRE X. 

» 

Cette déroute sa'nglante, accrue du souvenir 
des deux autres que les Romains avaient pré- 
cédemment éprouvées devant Nuinancc, jeta- 
Rome dans la consternation : la nature augmen- 
tait ses craintes par ses phénomènes , et la su- 
perstition par ses extravagances. ^L’épouvante 
'était générale et paraissait une espèce de con- 
tagion dont ne se préservaient pas même les 
personnes qui se disaient supérieures au vul- 
gaire. Le consul Caïus Hostllius Mancinus, suc- 
cesseur de Popilius , et en proie à la terreur des 
Songes de son imagination exaltée et mélanco- 
lique , n’augura qu’une fin malheureuse de son 
expédition. Quelques poulets qui s’échappèrent 
de leur volière pendant qu’il faisait les sacrifices 
pour la prospérité de la journée* furent des hor- 
ribles fantômes qui le consternait dans Rome 
même. Au moment de s’embarquer, il crut en- 
tendre dans les airs une voix qui lui disait : 
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^rreU-loî, Manctnus, arrête-toi. Le nom deNu- 
mance terrifiait son imagination ; il obéit A cette 
VOIX, et, débarquant aussitôt, résolut de choisir 
un autre point de départ. Mais encore ici les 
prodiges le poursuivirent. Etant monté sur son 
navire, il y.t un .serpent glissant de la main 
d un, homme qui chetchait à le retenir; et ce 
fut pour le consul un troisième pronostic de son 
malheur. En effet, ces trois prodiges . selon les 
interprètes de la s_uperstition romaine, parais- 
saient annoncer à Mancinus les trois disgrâces 
quil éprouva, savoir, un combat malheureux 
une paix humiliante, et un honteux châtiment. 

Avec ces sinistres présages , Mancinus entra 
en Espagne à la tête d'une armée si découragée 
que ses ennemis , n’eussent-ils pas même été des 

ÏNurnantinsl’auraientmisesanspeineendéroute. 

lenferme dans son camp, sans confiance ni en 
Im-meme ni dans ses troupes, n’osant se hasar- 
er . une bataille , il vit lâchement diminué!- 
c laque jour son armée et son énergie par les 
frequentes sorties des intrépides assiégés. La vue 
seule ou la voix d’un Wumantin faisait trembler . 

e.ü„Ve„a,ai,pa, u„ ,e„J 
«.at le regarder en face. Il fu, enfin néoesaaire de 

rtl'n'ii'T'’' ‘““'«'‘■rdelanuil, . 

’ "“O <!“'■ l-i pré.ageait que ça- ’ 

•«în,phea, et 1. hasard fi, ddoo'Svrir te fnile 
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presque aussitôt. C’était à peu près l’époque de 
l’année à laquelle , selon la coutume de Nu- 
mance , on célébrait les noces de ses habitants. 
Une jeune fille, parée de tous ses charmes , avait 
mérité l’amour de deux jeunes gens d’une nais- 
sance et d’une valeur égales , qui prétendaient 
ardemment à sa main. Son père, pour terminer 
le différend sans faire affront à personne , offrit 
de l’accorder à celui des deux qui lui apporterait 
la main droite d’un ennemi. Tous deux aussitôt, 
pleins d’ardeur, courent au camp des assiégeants. 
Etonnés de le trouver désert , ils reviennent avec 
chagrin annoncer à la ville ce qui venait d’ar- 
river. 

A peine informés de cette nouvelle, les l\u- 
mantins prirent les armes et sortirent à la recher- 
che de ces lâches fugitifs. Quatre mille guerriers 
composaient toutes leurs forces , et l’armée ro- 
maine comptait plus de quarante mille hommes. 
Mais telle était la valeur des premiers , et, tel 
était le mépris qu’ils portaient à un ennemi 
vaincu si souvent , qu’ils n’hésitèrent pas à com- 
mencer une entreprise aussi hardie, et si témé- 
raire pour tout autre. Ils atteignirent en effet 
l’arrière-garde des Romains, firent un ravage af- ' 
freux dans les derniers. rangs , communiquèrent 
la terreur au centre et à l’avant-garde , et après, 
avoir passé plus de vingt mille hommes au fil de 
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l’épée, ils poussèrent le reste de l’armée dans un 
lieu si resserré qu’il était impossible qu’un seul 
homme pût échapper. Le consul ne put pas se 
dispenser de se soumettre à une honteuse capitu-r 
lation ; et les Numantins , qui o’avaient'reçu des 
Romains que des outrages , qui avaient éprouvé 
leur perfidie et pouvaient anéantir toute l’armée, 
arrêtèrent le carnage au plus fort de l’action, 'et,' 
se prêtant généreusement pour là seconde fois à 
une conciliation , accordèrent la vie à ces misé- 
rables , sous la condition qu’il devrait doréna- 
vant régner entre Numance et Rome une amitié 
et une alliance perpétuelles , quoique avec une 
absolue indépendance d’un peuple envers l’autre. 

Dès qu’on eut à Ronae l’avis de la paix conclue 
avec Numance , Mancinus y fut ntppelé, afin de 
répondre aux charges intentées contre lui, pour 
avoir consenti à un arrangement que cette or- 
gueilleuse république qualifia d’ignominieux. Lc 
malheureux consul essaya de justifier sa con- 
duite ; les agents que Numance députa de son 
côté représentèrent au sénat , dans un discours 
véhément , que si Rome se refusait à accéder ;V 
_ un traité solennellement conclu , il fallait remet-, 
tre les choses dans l’état où elles étaient au mo- 
ment du traité , et à la disposition des Numan- 
tins les .vingt raille hommes auxquels ils avaient 
eu la généïosité de pardonner. Mais tout fut inu- 
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lile. Celle assemblée partiale avait déjà pris uue 
résolution avant dVntendre les parties , et pro- 
nonça la sentence. Le sénat et le peuple, d’un 
commun accord , décrétèrent que le consul 
fût livré à la vengeance des ISumantins, et que 
l’on continuât, les hostilités contre cette ville, 
considérant la paix comme nulle. Mancinus, 
conduit en Espagne à la manière d’un criminel , 
éprouva le douloureux affront d’être exposé nu 
et les mains liées devant les portes de Numance ; 
mais les IVumantius, ou par pitié pour un inno- 
cent outragé par la fierté de son ingrate patrie , 
ou pour démontrer que ce n’était pas là une satis- 
faction suffisante de la rupture du traité, et parce 
qu’encore leur générosité leur faisait regarder 
comme une souveraine bassesse de se venger 
d’un homme sans vêtements et sans armes, re- 
fusèrent de l’admettre ; et , depuis le matin jus- 
qu’au soir, le malheureux Hostilius resta à la vue 
de ses concitoyens et de ses ennemis , méprisé 
par les premiers et repoussé par les siens mêmes. 

Malgré cet exemple rigoureux et les ordres sé- 
vères et fréquents du sénat, la terreur qu’inspirait 
INumance était telle, que les suecessçurs de Man- 
cinus tremblèrent à sa vue et la riapectèrent. 
Rome, cette mêmeRome, opiniâtre dans son pro- 
jet de la détruire, et qui s’indignait de la désobéis- 
sance et de la lâcheté de ses généraux , se trouvai t si 
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subjuguée par la crainte, que presque personne 
^ n’osait prononcer le nom de Numance. Jusque 
dans le sénat on ne la nommait que terreur de l'em- 
pire. Le sénat décréta quePubliusEmiliusScipion 
irait avec une quatrième armée faire le siège de 
cette ville formidable : mais, dans cette capitale 
tant redoutée, il n’y avait pas de soldats qui 
voulussent aller en Espagne , où , au lieu de 
triomphes , ils ne trouvaient qu’une mort hon- 
teuse ; et toutes les légions ayant été invitées à 
servir dans cette guerre, aucune ne s’offrant, le 
sénat fut obligé de les tirer au sort , et de con- 
traindre celles qu’atteignit cette destinée. 

Scipion employa des moyens tout-à-fait diffé- 
rents de ceux de ses prédécesseurs. Voyant les 
iXumantins en possession des moyens de mettre 
les armées romaines en déroute, il estima qu’il 
ne serait pas prudent d’en venir aux mains avec 
eux, et qu’il serait plus sûr de renoncer à la force 
pour les combattre et de les réduire par la faim. 
Dans ce but , il fit ravager les plaines des envi- 
rons , ferma la ville de doubles retranchements 
bien fortifiés, et avec une armée de soixante 
mille combattants , se mit à même de pouvoir 
accourir promptement et facilement au secours 
des postes qui seraient attaqués par les Numan- 
tins. Dans cet état de choses, il attendit avec. pa- 
tience et tranquillité que le temps et la famine 
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lui procurassent une victoire qu’il ne pouvait es- 
pérer ni de la force ni des armes. 

Huit mille hommes tout au plus étaient le nom< 
bre de guerriers que renfermait Numance; mais 
dès qu’ils se virent environnés, et qu’ils reconnu- 
rent qu’on avait l’intention de les réduire par la 
nécessité , ces braves soldats redoublèrent leurs 
efforts et firent mille prodiges de valeur. Plu- 
sieurs fois ils forcèrent les lignes des assiégeants; 
plusieurs fois, sortant rangés en'ordre de ba- 
taille , ils défièrent avec intrépidité toute l’armée 
romaine : mais Scipion , se contentant de défen- 
dre ses retranchements sans les quitter, opposait 
presque huit assiégeants à chaque assiégé.' Cett^ , 
prudente constance déconcerta les Numantins; 
pressés par la faim, ils demandèrent à se rendre ' 
à des conditions honorables : mais les Romains 
altiers , qui dans les sièges précédents avaient 
éprouvé, sans la mériter, la généreuse humanité 
de ces Espagnols , leur répondirent avec orgueil 
qu’il ne leur restait d’autre ressourtSe que de se 
rendre à discrétion ou de périr. Ce dernier parti 
fut celui qu’ils choisirent; et, déterminés à ven- 
dre chèrement leur vie's’ils ne pouvaient la sau- 
ver, ils retrouvèrent dans le désespoir les forces 
qu’ils avaient perdues par la, famine. Hommes et 
femmes, ranimés par une ëspèee de bière dont 
ils faisaient usage à l’entrée des combats , sorti- . 
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rent impétueusement, et comme des tourbillons, 
par deux côtés différents, détruisant tout ce qui 
s’opposait à eux ; et cherchant la mort au milieu 
des armées ennemies. Ils combattirent arec tant 
d’acharnement et de fureur qu’il n’y eut qu’un 
Scipion qui pût empêcher la fuite de ses légions; 
mais enfin la supériorité du nombre devaitl’em- 
porter. La plus grande partie des Kumanlins péri- 
rent glorieusement au champ d’honneur. Le peu 
quien étaient restés voulurents’ouvrir unpassage, 
l’épée à la main , à travers les retranchements rui- 
nésdel’ennemi; mais les femmes, ou pour ne pas 
mourir seules et abandonnées de leurs maris , ou 
parcequelahainechezelles estplusaveugle etplus 
sanguinaire, coupèrent les sangles des chevaux, 
et les obligèrent à renoncer à leur projet. Alors, 
avec une présence d’esprit admirable, ils se re- 
tranchèrent en bon ordre, fermèrent les portes de 
la ville, celles des maisons, et préférèrent deve- 
nir victimes de la faim , plutôt que de souffrir la 
honte de se rendre à discrétion. 

La mort venait fi pas lents, et la fureur ne per- 
mettait pas à ces hommes courageux de souffrir 
de si longs délais : les uns prirent du poison , 
d’autres s’ôtèrent la vie avec leurs propres armes ; 
plusieurs mirent le feu à leurs maisons et furent 
consumés dans les flammes ; les familles les plus ‘ 
distinguées, voulant périr d’une mort plus glo- 
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rieuse, établirent des combats singuliers, dont 
Je résultat était de couper la tête au vaincu, et 
de livrer son corps aux flammes , le vainqueur 
renouvelant le combat avec un autre champion. 
O’est ainsi que, livrés au désespoir, ils se tuaient 
les uns les autres ; et le dernier n’ayant plus per- 
sonne à combattre se jeta parmi les cadavreaque^ 
consumait l’incendie. Embrasée de tous efftés,’ 
une grande partie de INumance étant réduite en 
cendres, et tous ses habitants ayant été sacrifiés 
sans pitié, les ruines, le sang, la solitude et l’hor- 
reur furent les trophées de Scipion ; son indigna- 
tion , à la vue d’un triomphe aussitôt évanoui 
qu’obtenu , explitpie la fureur vindicative avec 
laquelle il fit détruire le petit nombre de mai- 
sons qui avaient échappé aux flammes. 

Ainsi fut anéantie la fameuse Numance après 
quatorze années de guerre et quinze mois d'un 
blocus rigoureux. Sa chute , arrivée cent trente- 
trois ans avant l’ère chrétienne , frappa l’Espagne 
d’unè terreur profonde, et peu à peu elle plia 
tout entière sous le joug romain , à l’exception 
des pays septentrionaux , qui trouvèrent dans, 
leur pauvreté un abri sûr contre l’avarice , et 
dans leur valeur le moyen de se défendre contre 
l’ambition des conquérants. ‘ < 

' A la ruine de Numance succédèrent quarante 
années d’uné paix non interrompue, si ce n’est 
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par de légères altercations. Après ce temps, s’é- 
leva dans Rome, entre Marins et Sylla la fu- 
neste discorde qui ensanglanta l’Ilalie. Sjdla, 
triomphant de son compétiteur , s’empara de la 
capitale, s’érigea en maître de la lépublique; et 
sa cruauté n’étant pas satisfaite par la destrne- 
tlbn d’innombrables familles, il publia un édit 
de proscription dans lequel étaient compris deux 
mille citoyens ou chevaliers. Quintus Serto- 
rius, un des proscrits, eut le bonheur de fuir avant 
la dernière bataille décisive qui fut livrée entre 
CCS factieux. Avec quelques amis il s’embarqua 
pour l’Espagne, où ses nombreuses relations lui 
promettaient un asile , se flattant qu’aidé de scs 
valeureux habitants il pourrait élever une digue 
puissante contre les coups et les efforts de ses 
ennemis. Pour cette raison , il désirait ardem- 
ment se concilier leur bienveillance j et rien 
n était moins difficile pour un homme rempli de 
sagacité et qui connaissait les moyens infailli- 
bles de gagner toute leur confiance. 

Les Espagnols étaient opprimés sous le joug 
de quelques gouverneurs avides , qui , à l’imi- 
tation de leurs prédécesseurs , grossissaient leurs 
trésors en exténuant les peuples par mille con- 
tributions onéreuses. Sertorius affecta de com- 
patir à leur sort , leur offrit de les seconder con- 
tie les personnages qui les tyrannisaient , et 
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parvint à allumer dans leur sein la même haine 
qui brûlait dans 1 sien contre Sylla, en leur fai-, 
sant redouter la prépondérance de cet homme su- 
perbe et ambitieux. En peu de temps, diverses 
villes se déclarèrent pour Sertorius et le recon— ' 
mirent de leur propre pré pour préteur de l’Es- 
pagne citérieure, dignité qui lui avait été, l’an- 
née précédente , conférée par les consuls Marius , 
et Carbon. Il diminua les impôts ; caserna les 
troupes dans les faubourgs des villes , pour libé- 
rer leurs habitants de l’incommodité de leur lo-- 
gement , et des insultes d’une soldatesque licen- 
cieuse; assura des avantages aux Espagnols, qui 
.se rangèrent sous scs drapeaux,fit en sorte de ga- 
gner plusieurs des Romains qui étaient en Espa- 
gne , et parvint ainsi à former une armée de 
neuf mille hommes. . 

L’expérience prouva à Sertorius qu’il n’avait 
pas eu tort de se précautionner en prenant les 
armes. Les Lusitains se mirent sous sa protec- 
tion : menacés qu’ils étaient de la fureur du pré- 
teur Didius, il était naturel que des hommes 
vaillants s’associassent à l’entrepri.se d’un homme 
supérieur. Sertorius se chargea de la défense de 
ces Espagnols, attaqua Didius sur les rives du 
Rétis , et remporta une victoire complète; les 
ennemis perdirent deux mille hommes. .Kn;^ 
même tcmp.s ses armes obtinrent un triomphe 
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non moins glorieux sur Lucius Domitius, nommé 
par Sylla préteur de l’Espagne citérieure et qui 
s’avançait avec des forces considérables en Lu- 
sitanie au secours de son collègue. Ces deux 
victoires mirent aux ordres de Sertorius les deux 
provinces d’Espagne; il fut dés lors le compéti- 
teur le plus formidable du dictateur romain. As- 
suré du dévouement de tous les Espagnols , il lui 
fut facile d’établir un gouvernement à l’instar 
de celui de la république; il arma ses soldats à 
la romaine , les divisa en légions , cohortes et 
centuries, leur donna des préfets et des tribuns, 
et les instruisit dans la discipline des troupes 
d’Italie. Pour dissiper tout soupçon d’aspirer 
à une souveraineté absolue , il convoqua les Ro- 
mains nobles de son parti, et forma un sénat 
de trois cents personnes dans lequel résidait la 
puissance suprême ; il créa des magistrats , des 
préteurs, des questeurs, des tribuns du peuple, 
pour gouverner les deux provinces et les villes 
sous les mêmes lois et police que Rome; il fonda 
des écoles publiques : évidemment son but était 
de former une république qui pût rivaliser avec 
la dominatrice du monde et l’intimider par l’ex- 
tension de sa puissance. 
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CHAPITRE XI. 

Ou ne laisse pas que d’ctrc surpris au premier 
coup d’œil qu’autant de nouveautés si considé- 
rables fussent favorablement accueillies dans un 
pays où tout ce qui était romain , jusqu’au nom 
même, était eu horreur ; mais, outre que les ‘Es- 
pagnols ne pouvaient pas s’empêcher d’admirer 
les vertus de Sertorius, et d’être reconnaissants 
de la sollicitude et du zèle de ce grand homme 
pour opérer leur indépendance, il était trop adroit 
pour omettre d’employer en faveur de. ses des- 
seins deux puissants ressorts que le hasard met- 
tait à sa disposition , l’ignorance et la su{>érsti- 
tion des peuples. Les Espagnols simples et igno- 
rants, par conséquent crédules et superstitieux, 
écoutaient arec respect et admiration un homme 
dont les songes fréquents, les actions extraordi- 
naires et les inspirations , leur persuadaient qu’il 
était aimé des dieux et admis à une secréte et 
presque continuelle communication avec le ciel. 
Le principal agent de cette supercherie était une 
biche blanche, dont lui avait fait présent un 
chasseur espagnol, et qui était devenue si fami- 
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Hère qu’elle le suivait partout , comme l’aurait 
fait'ùn chien, sans quitter ses côtés à la ville, 
aux tribunaux, sous les tentes, même au mi- 
lieu du bruit des armés. Le vulgaire, facilement 
trompé par l’astucieux romain, se persuada que 
ce doux et jeune animal était un don reçu de 
Diane qui, par son entremise, l’avertissait de 
succès futurs et cachés. Les renseignements que 
donnaient à Sertorius scs espions , sur les dé- 
marches et les mouvements de l’ennemi , pas- 
saient pour être révélés par la biche avec des 
insinuations .sur ce qu’il devait faire. S’il rece- 
vait secrètement quelque avis prompt d’un évé- 
nement favorable, la biche apparaissait couron- 
née de fleurs, comme un pompeux augure de la 
félicité prochaine. En un mot, c’était l’oracle 
qui présidait à ses discours et à ses actions, et 
qui l’aidait à subjuguer la multitude. 

Sylla, informé de cette révolution-, crut né- 
cessaire de s’opposer à ses progrès , et chargea 
Quintus Cécilius Métellus de la direction de la 
guerre contre Sertorius ; mais les succès de ce- 
lui-ci et les défaites des deux préteurs persuadè- 
rerit à Métellus que rien n’était plus important 
que* de conduire lui-même, en personne, les 
forces avec lesquelles l’Italie prétendait soumet- 
tre ce rebelle. Métellus était un soldat vaillant et 
expérimenté , mais l’âge , les fatigues avaient 
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- * épuisé une grande partie de sa vigueur; déjà il • • 

avait besoin d’une vie pins commode et plus ré- 
gulière; Sertorius, au contraire, jeune, alerte 
et ardent , se trouvait en état de supporter sans 
‘ , peine la faim , les veilles , les travaux ; il était à 

ia tête de soldats espagnols également hardis, 

, . ■ sobres, patients, forts , et accoutumés à toute - 

sorte de fatigues. Cette différence des chefs et 
des armées fut la cause que les Sertoriens , se mo- 
■ J 'equant fréquemment de Métellus , déjouaient les 

efforts par lesquels il espérait les amener A une. 
bataille décisive, et mettaient scs troupes eu dé- 
route toutes les fois qu’elles se trouvaient en 
présence. 

' ,1 Cependant la lenteur d’une guerre de ce genre 
était peu compatible avec l’ardeur des soldats de ‘ 
Sertorius. Les Espagnols, principalement, im- 
patients d’en venir aux mains avec un ennemi 
abhorré, désapprouvaient la prudente lenteur du 
général , et demandaient avec importunité à être 
' • > conduits au combat; mais Sertorius, inflexible 

' dans son système , après avoir permis que scs 

» • - .troupes reçussent dans quelques petites rencon- 

tres la preuve de l’imprudence de leur ardeur , 
leur donna , par un exemple sensible , une leçon 
admirable. En présence de toute son armée , il 
fit amener deux chevaux , l’un jeune , d’une 
, ‘ force et d’une vivacité remarquables , et l’autre 
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vieux, faible et quasi sans vigueur; le premier 
devait être peu à peu dépouillé par un vieillard 
de tous les crins de son épaisse queue; tandis 
qu’un jeune homme robuste et vigoureux ferait 
la même opération, mais d’un seul coup, sur le 
cheval maigre et exténué. Comme cela devait 
arriver, pendant que le vigoureux garçon se fa- 
tiguait en vain pour arracher en une seule fois , 
en employant toute la force de ses bras, la 
queue du chétif cheval , le vieillard , avec pa- 
tience, termina heureusement son ouvrage, lais- 
sant celle de l’animal vigoureux entièrement dé- 
pouillée de ses crins; Sertorius, tirant de cet ' 
exemple un motif de faire ressortir auprès de 
ses soldats les avantages de sa prudence et les 
conséquences de leur impétueuse ardeur : « Si , 
»de cette manière, leur dit-il, pour eu finir 
«d’un seul coup avec nos ennemis, nous nous 

• livrons à une action téméraire, nous éprouve- 

• rons la punitioa de notre imprudence, nos cf- 
» forts resteront vains , et l’orgueil de Métellus 
«insultera encore hautement à notre valeur; si; 

• au contraire, par des attaques peu considéra- 

• bles, niais répétées, et en profitant des oeca-' 

• sionset des circonstances, nous les affaiblissons 

• peu à peu, nous les verrons à la fin tombera nos. 

• pieds, sans espoir de pouvoir se relever. » Ser- 
lorius parvint ainsi à modérer l’impétuosité de’ 
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ses troupes , et, constant dans son système, il eut 
la satisfaction de détruire, par de petits combats 
la puissance de Métellus. 

Ses succès et l’augmentation sensible dç forces 
qu’il reçut progressivement, alarmèrent l’Italie et , 
firent craindre qu’il ne portât scs armes jusqu’aux 
portes mêmes de Rome. 11 était urgent d’opposer 
une barrière à scs projets, mais il n’y avait dans 
la république personne d’assez hardi pour oser 
lui tenir tête. Le jeune Cnéus Pompée, dont les 
exploits dans la guerre civile entre Sylla et Ma- 
rius lui avaient valu le surnom de Grand , fut le 
seul qui voulût se charger de l’entreprise; dé- ’ 
claré collègue de Métellus, revêtu du pouvoir 
consulaire, il passa en Espagne avec une armée. 
Les Sertoriens se trouvaient devant Lauron , au- 
jourd’hui Liria , royaume de Valence, lorsque 
Pompée s’avança avec des forces considérables 
au secours de la place; mais Sertorius, afin de 
lui faire connaître la supériorité de ses talents 
militaires , lui présenta la bataille , lui tua dix 
mille hommes, et, se rcndafit maître de la ville, ^ 
la livra aux flammes à la vue même de Pompée, 
et afin de l’humilier davantage par cette nouvelle 
insulte. Malheureusement cette victoire ne put 
pas empêcher les progrès de ce chef si vaillant 
dans l’Eapagne citérieure , ni que Métellus , bat- 
tant complètement les troupes de Sertorius dans 
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l’Andalousie , n’étendit considérablement ses 
conquêtes dans l’Espagne ultérieure , quoique 
même sur les rives du Xucar, Pompée perdit 
une bataille sanglante. Métellus parvint, néan- 
moins, à laisser indécise l’issue d’un autre com- 
bat, non moins acharné, livré dans lesenviroms 
de Sigüenza. Cet ancien guerrier, enorgueilli 
des avantages que lui avait préparés la fortune, 
prouva par une présomption extravagante que 
sa raison se ressentait essentiellement de la fai- 
blesse qu’occasionait en lui le poids des années. 
Dans toutes les villes par lesquelles il passait , 
il faisait son entrée avec pompe et somptuosité , 
au milieu des acclamations d’un peuple iinmen.sc 
qur l’appelait Empereur ,• et le recevait à l’instar 
d’un dieu, avec de l’encens et des sacrifices. Il 
mangeait en public, orné d’habillements de 
triomphe , et pendant qu’il satisfaisait son ap- 
pétit par les mets les plus exquis de toute la pé- 
ninsule, des figures allégoriques distribuant des 
couronnes et des trophées, volaient autour de 
sa tête , et les plus belles femmes, ainsi que les 
plus habiles poètes chantaient ses victoires. 

Mais, tandis qu’à sa honte, et compromettant 
à la fois sa valeur et son jugement, Métellus 
s’enivrait de parfums et de flatteries, Sertorius, 
livré entièrement à ses pensées belliqueuses , 
renforçait son armée à l’aide des villes alliées .j 
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et il parvint à se mettre en état de réparer les 
échecs qu’il avait éprouvés , en inspirant de la 
crainte à Métellus et à Pompée. De tous côtés ils 
. rencontraient des partis de Sertdriens, qui , par- 
courant le pays avec rapidité , arrêtaient leurs 
pas et contrariaient leurs plans. Les côtes étaient 
bien détendues , les places bien garnies , les 
routes principales fréquentées par la cavalerie 
légère; et Pompée, ne sachant quel parti prendre 
dans ces circonstances , se décida à réunir toutes 
ses forces devant Palencia, tandis que Métellus, 
avec les siennes , s’occupait à saccager les envi- 
rons. Déjà les murailles de la ville assiégée étaient 
près de tomber, lorsque Sertorins arriva pour 
la secourir. La frayeur des Pompéens fut telle, 
qu’étant presque les maîtres de Palencia, ils s’en-' 
fuirent précipitamment au camp de Métellus. 
Sertorius , après avoir laissé la place dans le 
meilleur état de défense , fut à la recherche des 
fuyards, les trouva réunis souS les murs de Ca- 
lahorra assiégée depuis l’année précédente, les 
attaqua avec intrépidité , et les contraignit à lui 
céder le terrain après une perte de trois mille 
hommes. 

' Métellus et Pompée, sensiblement affectés d’un 
tel changement de fortune, prirent le parti d’a- 
bandonner spontanément le théâtre de la guerre; 
Sertorius pouvait facilement les dépouiller de 
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toutes leurs cônquétes, si des circQi)sta.iices hii- 
|»révues ne l’eussent réduit à la situation la plus 
critique. Malgré ses derniers revers , Métclius , 
par ses précédentes victoires, par sou ostentation 
impertinente, les fêtes et les honneurs qui aug- 
mentaient sa réputation , éblouissait la plupart 
des soldats et des officiers romains au service 
de Sertorius ; séduits par ces brillantes apparen- 
ces , ils commencèrent à déserter .«es drapeaux 
. et à joindre ceux de ses rivaux. Métellus , d’un 
autre côté , avait mis à prix la tête de Serto- 
rius, et des soupçons tombaient naturellement 
sur les troupes qui donnaient des preuves si ré- 
pétées de leur désaffection et de leur déloyauté. 
^ Ges craintes bien fondées mirent Sertorius dans 
le cas de traiter les soldats romains plus .sévè- 
rement que de coutume , de les éloigner de sa 
personne , et d’en corffier la garde aux soldats 
espagnols dont la fidélité lui était bien connue, 
Il est difficile de dire combien les esprits des 
premiers s’exaspérèrent par cette nouveauté; les 
mauvaises plaisanteries des Espagnols, qui leur 
reprochaient constamment la méfiance du gér 
neral , augmentaient leur indignation , en sorte 
qu’en un moment l’armée de Sertorius se trouva 
divisée en deux factions. Les Espagnols rapppiv 
tant à Sertorius les propos (fu’ils entendaient 
contre sa personne; augmentaient sa crainte, 
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et lui rendaient suspects tantôt les uns, tantôt 
les autres de ses officiers. Ceux-ci , de leur côté , 
animés du désir de la vengeance , et d’àilumer 
la discorde entre les Espagnols et le général , 
troublaient l’Espagne par des injustices, des vio- 
lences , des extorsions et des offenses continuel- 
les , et les attribuaient à des ordres de Serto- 
rius; et lui-même, demeurant interdit au milieu 
d’Espagnols amutinés et de Romains coupables 
de trahison , il s’indignait tantôt contre les pre- 
miers , tantôt contre les seconds , et traitait les 
uns et les autres avec une rigueur excessive. , 
Pompée et Métellus ne pouvaient pas trouver 
des circonstances plus favorables pour relever *!|j| 
leur gloire ; et tandis que Settorius par la déser- 
tion , par les séditions et les trahisons fréquen- 
'tes, se trouvait dans l’impossibilité de continuer 
la guerre avec honneur ef avec avantage, ils firent'? 
de très rapides progrès en conquérant des tilles 
et en assujettissant des peuples entiers sans 
la moindre opposition. Cependant les généraux 
vainqueurs se défiant de la stabilité de leur triom- 
phe aussi long-temps que vivrait leur intrépide 
ennemi, fomentèrent en secret r*t«fSion des 
mécontents' pour hâter le coup qtli itoénaçait la 
vie de Sertorius. Par malheur le moment fatal 

i • 

arriva bien promptement; et Perpenna , son 
lieutenant, se mettant à la tête d’une troupe 
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de conjurés, le poignarda dans un festin qu’on 
lui avait préparé à cet effet dans la ville de H\æ«- 
ca, en l’année ^3 avant Jésus-Christ, la hui- 
tième du séjour de Sertorius en Espagne. 

Les Espagnols , qui composaient la majeuré 
partie de l’armée , et qui , malgré les derniers 
excès du général, ne pouvaient oublier ses ver- 
tus, l’aimaient avec tendresse et respect, restè- 
rent immobiles d’indignation et d’effroi à la 
nouvelle d’un si affreux, attentat. J.cur furent 
s’accrut en apprenant que par son testament 
le chef défunt avait nommé pour son héritier 
et son succe.ssetir ce même Pcrpenna , son prin- 
cipal assassin; et la barbare perfidie de cet 
homme, indigne des faveurs de son général, de 
son ami et de son bienfaiteur, les exalta au 
point que, révoltés et irrités, ils l’auraient mis 
eh pièces s’il ne les eût apaisés par des pré- 
sents, des flatteries, des promesses, et effrayés 
par le châtiment cruel des principaulc tnécon- 
tpiits. Par ce moyen , Perpenna réussit aussi à 
s’élever au commandement des armées, et se 
croyant doué des vertus et des talents du grand 
homme auquel il succédait, il se crut digne 
d’aspirer à la gloire de conquérant; mais Pompée, 
instruit de ses mouvements, alla au-devant 
de son imprudente présomption , le battit com- 
plètement, et l’ayant fait tomber dans scs mains , 
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lui lit payer de sa tète, toute l’inlamie de ses 
'trahisons. Quelques uns de ses complices éprou- 
vèrent le même sort; d’autres, qui se sauvèrent 
en Afrique , trouvèrent leur punition dans les flè- 
ches des Maures, et les moins malheureux traî- 
nèrent une existence pire que la mort même. 

Cette dernière déroute de l’armée sertorienne 
aplanit le chemin aux armées de Pompée. Tous 
les peuples et toutes les villes s’empressèrent de 
lui prêter obéissance ; ^eux seulement , Osma et 
Calahorra donnèrent par leur résistance un ho- 
norable exemple de leur fidélité aux mânes de 
Sertorius. L’une et l’autre furent rasées; mais 
cette dernière coûta à Pompée un siège opiniâtre, 
et il n’eut la gloire de s’en emparer que lorsque 
la faim eut détruit tous ses habitants. C’est ainsi 
que les provinces espagnoles furent rendues à 
la domination romaine. Jules César, qui, quel- 
ques années auparavant, avait obtenu le gouver- 
nement, de l’Espagne ultérieure, compléta ces 
avantages par la réduction de quelques peuples 
indépendants de la Lusitanie et de la Galice; 
depuis cet événement, une heureuse tranquillité 
succéda' aux continuelles agitations de la pénin- 
sule. ' . 1. 
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; ' CHAPITRE XII. 

' Dans ce temps, il y avait à Rome deux 
liommes d’une autorité et d’une considération 
supérieures : Marcus Licinius Crassus,par ses 
immenses richesses , et le grand Pompée, par 
la protection qu’il avait accordée au peuple con- 
tre la prépondérance des chevaliers. Cependant 
les inimitiés personnelles tenaient presque toute 
la ville divisée en deux grandes factions. César, 
ami de Crassus , et qui sentait le besoin de met- 
tre ses projets ambitieux à l’abri de la puissante 
influence des deux autres , employa tous les 
moyens imaginables pour les réconcilier et 
eut la satisfaction de voir ses efforts couronnés 
du plus heureux succès. Alors naquit ce fa- 
meux Triumvirat qui commença à miner les 
fondements de la liberté de Rome. Crassus , Cé- 
sar et Pompée, unis entre eux par l’amilié, le 
besoin et la reconnaissance, se rendirent maîtres 
du sénat, s’érigèrent en arbitres de la républi- 
que et se distribuèrent pour cinq ans ses plus 
vastes et plus riches provinces. On adjugea à 
Crassus la Syrie avec les pays circonvoisins ; les 
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Gaules et la Gcruianie à César; et Pompée ob- 
tint, dans cette répartition, le gouvernement de 
l’Espagne. 

Heureusement cette division n’influa point 
sur la tranquillité de la péninsule. Sous la douce 
autorité d’Afranius, de Varron,et de Pétréus, 
lieutenant de Pompée, elle vit avec indifférence 
se former la tempête qui menaçait l’orgueil- 
leuse dominatrice du monde ; mais après six an- 
nées d’un calme profond, la bonne intelligence 
entre César et Pompée fut détruite, et une ini- 
mitié irréconciliable éclata entre eux. L’am- 
bition qui dominait chacun de ces deux grands 
hommes, ne souffrait pas dans l’autre un rival 
qui pût obscurcir sa gloire. César ne pouvait 
supporter un maître, ni Pompée un égal; et les 
digues qui jusque-là les avaient contenus dans 
certaines limites, étant une fois rompues, la 
véhémente passion du pouvoir absolu éclata dans 
' tout son jour; ils commirent aux armes la dé- 
cision de leur querelle et 'la dispute de l’empire 

dti monde. 

•• \ 

L’Espagne fut le premier et le dernier tliéâtre 
de cette guerre mémorable et sanglante i, et le 
tombeau de la république sur lequel s’éleva la 
monarchie universelle. Le premier soin de Pom- 
pée fut de défeiwirc un pays dont H avait le gou- 
■ vernement , et la première réselotion de César , 
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d’envahir des provinces dont les riches mines . 
et les valeureux guerriers assuraient au vainqueur 
la possession du reste de l’univers. La force l’a- 
vait rendu maître d’une grande partie de ritalic; 
Icsrouteslui étaient ouvertes jusqu’aux Pyrénées, 
à travers les Gaules qui lui étaient soumises ou 
dévouées, et, au lieu de poursuivre son rival 
retiré en Macédoine, il se présenta en Espagne 
avec une armée formidable et aguerrie. 

Afranius, Varron et Pétréus avertis et secou- 
rus par Pompée, réunirent leurs légions, allèrent 
à la rencontre de César jusqu’à Lérida, et, après 
un combat sanglant et opiniâtre , l’obligèrent à 
se retirer. Cette victoire fut immédiatement sui- 
vie d’une autre, quoique moins importante, qu’ils 
reniportérent sur les rives de la Sègre , en dé- 
truisant un corps d’auxiliaires venu des Gaules; 
maisia scène changea promptement, et César sou- 
tenu par un nombre considérable d’habitants de 
l’Aragon et de la Catalogne, réussitnon seulement 
à battre complètement les Pompéens entre Léri- 
da et iVIequinenza, mais encore , les poursuivant 
avec ardeur, à les enfermer dans une colline où 
il les obligea de se rendre tous à discrétion. Maî- 
tre des légions romaines, assuré de la péninsule, 
il retourna en Italie, chargé de trophées et de 
richesses, battit encore Pompée à la fameuse ba- 
taille de PhaCsalc. et, le poursuivant jusque sur 


les frontières do riîgyj)to , la fin malheureuse de 
ce redoutable compétiteur le laissa maître du 
camp , de ses forces et de l’empire qui lui était 
disputé avec tant d’acharnement. 

Cependant les fils de Pompée, Cnéus et Sex- 
lus, réfugiés en Espagne, fuyant la puissance 
du maître de Rome , obtinrent du secours de 
plusieurs peuplades qui respectaient encore la 
mémoire illustre de' leur père , et avec d’autres 
habitants exaspérés par les extorsions et les vii»- 
lences des gouverneurs de César, ils parvinrent 
à former un corps si redoutable, qu’en peu de 
temps une grande partie de la nation se trouva 
'réunie sousleurs bannières. Jules César, qui avait 
déploré la mort du père, quoiqu’il l’eût redouté 
de son vivant , crut voir sa valeur ressuscitée ou 
transmise à ses deux fils ; il se rendit aussitôt en 
Espagne pour s’opposer à leurs progrès et étouf- 
fer dans'ses principes une faction qui pourrait 
avec le temps lui ravir le fruit de toutes ses in-- 
trigües et de ses victoires. Près de Manda, ville 
alors de quelque réputation, que certains auteurs 
supposent être celle qui porte aujourd’hui le nom 
de Monda prés de Malaga, les deux armées, ani- 
mées d'une fureur sanguinaire et de la plus 
grande animosité , se trouvèrent en présence. 
L’acharnement avec lequel commença la bataille, 
fut incroyable ; des cris et des vociférations hor- 
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ribles ressemblaient au bruit du tonnerre ; mais 
au plus fort de la mêlée, un silence si profond 
succéda à ces clameurs, que dans ce nombre 
considérable de plus de cent mille combattants . 
on n’entendait plus que le fracas des lances et le 
bruit effrayant des armes. La victoire resta long- 
temps incertaine; on ne gagnait ni de part ni 
d’autre un pouce de terrain ; on ne demandait 
ni ne fesait quartier ; cependant à la fin les Césa- 
riens commencèrent à céder, et César, désespéré 
et furieux de la pusillanimité de ses soldats, crut 
sa déroute si certaine, qu'il tenta de .se donner 
la mort pour ne pas survivre à ce déshonneur. ' 
Rien ne put le contenir, que le serment de ses 
fidèles soldats qui, tout d’une voix, promirent 
de ne l’abandonner qu’avec la vie; alors profitant 
de leur enthousiasme, il mit pied ü terre, se por- 
ta à la tête de ses légions, et chargea l’ennemi 
l’épée à la main , avec tant d’intrépidité , que je- 
tant dans les escadrons ennemis la terreur et le 
désordre, il couvrit le champ de bataille de trente 
mille morts, *■ 

~ Les restes malheureux de cette armée battue, 
s’enfermèrent dans Munda, résolus à se défen- 
dre jusqu’à la derniéreextrémité. Mais (lésar, non 
content d’une victoire si glorieuse, assiégea la- 
place avec la plus grande rigueur , en formant, 
un horrible retranchement avec les froids cada- 
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vres recueillis de la dernière affaire. 11 n’y eut pas 
de moyens que les assiégés ne tentèrent pour se 
sauver. Ils envoyèrent au camp du vainqueur 
divers conjurés, pour assassiner les soldats qu’ils 
trouveraient au dépourvu; ils firent des sorties 
nombreuses et impétueuses avec une étonnante 
intrépidité ; tous se sacrifièrent plutôt que de se 
rendre, en sorte que César ne put devenir maî- 
tre de Munda qa’après que le dernier soldat de 
Pompée eût cessé d’exister. Ces deux mémora- 
bles victoires rendirent à César la domination de - 
l’hspagne romaine ; le malheureux Cnéus fugi- 
tif après la dernière bataille , et vivement pour- 
suivi par les vainqueurs, périt victime de leur 
fureur, et quoique son frère Sextus, abandonné 
des siens , fût parvenu à se sauver , il se trouvait 
bien loin de pouvoir soutenir la lutte et inspirer 
la moindre crainte. v 

^ 'Cependant Jules César profita peu du fruit de 
ses triomphes; car l’année suivante, Brutus et 
'Cassius, derniers défenseurs de la liberté ro- 
maine , lui ôtèrent la _.vie au milieu du sénat. 
Octave, son neveu et son fils adoptif, non con- 
tent d’hériter des richesses et du nom illustré de 
son oncle, porta aussi ses prétentions sur l’auto- 
rité souveraine,, qui, acquise;' ou pour mieux 
dire conquise par celui-ci à la pointe de l’épée , 
était considérée par son neveu comme une partie 
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de son patrimoine. Marc Antoine et Marc -Emile 
Lépide, amis intimes du défunt, s’unirent de 
suite à Octave, et cette ligue nouvelle fut le se- 
cond triumvirat , qui accomplit le plan conçu et 
en grande partie exécuté par le premier. Décidés 
à faire la loi à la république , à opprimer ses en- 
nemis par les armes et leurs émules par leur 
pouvoir, ils partagèrent entre eux le gouverne- 
ment des provinces. L’Espagne échut à Lépide ; 
mais en peu de temps le commandement .di- 
visé entre trois n’appartint plus qu’à Octave et à 
Marc Antoine. Eux seuls avaient poursuivi et 
vaincu leurs rivaux, et il leur parut qu’eux seuls 
avaiffnt quelque droit au pouvoir suprême , par 
le droit de conquête. Lépide fut exclu de fait; 
enfin la mémorable bataille à'Actium et la mort 
d’Antoine , laissèrent Octave maître unique et 
absolu du monde romain. 

L’Espagne, assujettie à sa domination, reçut 
immédiatement deux institutions nouvelles très 
remarquables : l’introduction d’un tribut perpé- 
tuel, qui, à cause de lajmohnaie de cuivre avec 
laquelle on le payait, fut l’origine de l’ère espa- 
gnole ; et la nouvelle division de ses provinces en; 
Tarragonaise , Lusitaine et Bétique. L’adroit em- 
pereur, affectant.une modestie qui était bien, 
loin de sou caractère , céda au sénat Iq gouver- 
nement de la dernière des trois, et se réserva 
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celui des deux premières, sous prétexte qu’elles 
étaient plus remuantes, belliqueuses, et voi- 
sines des peuples chez lesquels les soldats ro- 
mains n’avaient pu pénétrer ; mais au fond , dans 
l’intention de s’emparer de toutes les forces de 
la république , avec le dessein secret de tenter de 
la soumettre, laissant pour cet effet les sénateurs 
désarmés, afin de les obliger à obéir, même 
quand ils ne le voudraient pas. 

Quoi qu’il en soit , il était assuré que les Can- 
labres, les Asturiens et les Galiciens j non con- 
tents d’avoir pu se préserver de l’esclavage dans 
le temps des guerres sanglantes qu’avait soute- 
nués le reste de la péninsule, engageaient et 
même excitaient à secouer le joug, les peuples 
voisins qui avaient eu le malheur de céder à la 
force. Les Faccéens, les Austrigons et les Tur- 
modtges, qui habitaient une vaste contrée depuis 
la Biscaye par Burgos, jusqu’au milieu du royaume 
de Léon , avaient déjà pris les armes pour l’ac- 
complissement d’un aussi noble projet ; et non 
.seulement ils soutenaient depuis trois ans la 
guerre contre les armées tomaines , mais encore 
leur exemple produisait des effets pernicieux sur 
les autres provinces. Octave se chargea de les 
soumettre , et en même temps«la Cantabrie , les 
Asturies la Galice furent investies par des for- 
ces considérables. Mais leurs habitants indoinp-- 
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labiés , pour lesquels la liberté était plus pré- 
(ieuse que la vie, Soulevés autant de fois que 
vaincus, ne courbèrent la tête sous le joug qu’a- 
près que toute la jeunesse, qui pouvait faire ré- 
sistance, eut péri par l’épée. Ce furent là les 
derniers efforts ou les derniers soupirs de la li- 
berté espagnole. L Espagne, cette nation valeu- 
reuse qui , pendant l’espace de deux cents ans 
d’une lutte sanglante avait défendu son indé- 
pendance avec le plus grand bouneur, se vit en- 
fin entièrement assujettie à une puissance dont 
elle avait rabaissé si souvent l’orgueil , à laquelle 
elle avait enlevé ses meilleurs guerriers et fait 
douter dans certains temps si elle donnerait ou 
recevrait la loi ; et peut-être tous les efforts de 
cette ambitieuse dominatrice auraient-ils été in-, 
fructueux, si les Espagnols, connaissant mieux*, 
leurs intérêts, avaient réuni leurs forces pour 
la commune défense et n’avaient pas aidé leurs 
tyrans à leur propre destruction. A une épdijue • 
si agitée et si malheureuse succéda pour long- 
temps une tranquillité profonde ; car si elle fui 
inierrompiic par les troubles de quelques provin- 
ces, ces interruptions méritent moins le nom de 
guerre que celui de sédition ou de plainte armée 
contre les vexations des gouverneurs. Dans ce 
siècle pacifique , 1 Espagne devint si romaine , 
qu elle reçut sans résistance et même avec plaisir 
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différentes colonies qui fondèrent et peuplèrent 
diverses villes célèbres. Saragosse, Cadix , Cor- 
doue, Mérida et plusieurs autres furent de ce 
nombre ; avec le temps elle s’identifia aussi avec 
l’idiome , les lois, les rites et les cérémonies de 
ses conquérants ; elle ne laissa pas non plus que 
de participer aux honneurs et aux premières di- 
gnités de l’empire , comme le prouvèrent les deux ' 
Cornélius Balbus , le premier élevé au consulat , ' 
et le second aux honneurs du triomphe , et les 
empereurs Trajan , Adrien , Maxime et Théo- 
dose II. 

L’Espagne resta dans cet état sans aucun chan- 
geinentmémorablejusquesau commencement du 
cinquième siècle de l’èrc chrétienne , époque à 
•laquelle elle eut unc'trés grande part dans la 
• révolution que causèrent dans tout l’empire ro- 
main, déjà en décadence, les irruptions des bar- 
bares du Nord. Théodose I" mourut en ôqS , et 
.ses%euxfils Arcadius elHonorius se partagèrent 
ses états , ceux d’Orient pour le premier , et ceux 
d’Occident pour le second; mais par malheur' 
Thépdose les laissa sous l’autorité de deux tu- 
teurs ambitieux , dont l’infidélité sacrifia à leurs 
propres intérêts ceux de leurs souverains et ceu» 
de la nation. Rufin en Orient , et Stilicon en Oc- 
cîtient, aspirèrent à la place de leurs pupilles et 
ruinèrent l’empire. Le premier engagea secrète- 
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ment Alaric , roi des Goths , à envahir la Grèce 
avec ses redoutables guerriers , espérant se servir 
un jour de leurs' armes pour dépouiller l’imbé- 
cile Arcadius de son trAne ; mais Stilicon , plus 
adroit que Rufin, fit venir, des pays glacés et 
stériles du Nord une nuée de Suèves , de Van- 
dales et d’Alains sous le spécieux prétexte de 
chasser les Goths et de soutenir les droits de 
l’empereur d’Orient, mais au fond dans le but 
réel d’assurer par leur moyen la dignité suprême 
à son fils Eucherius. Heureusement on découvrit 
les mauvaises intentions de ces pervers , qui ex- 
pièrent leur perfidie par les supplices. Néanmoins 
les féroces septentrionaux s’étaient emparés de la 
meilleure partie de l’Europe , et les Goths sur- 
tout, continuant en Italie leur fatale expédi- 
tion, mirent à contribution Honorius, l’obligè- 
rent à leur cédçr les Gaules et une partie de l’Es-' 
pagne , s’emparèrent de Rome de vive force pour 
J5C venger d’un manque de parole; et l’on ne sait 
jusqu’on ils auraient porté leur fureur, si Alaric 
ne fût mort subitement à Cosenza , en l’an 4io. 
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CHAPITRE XIII. 


Cet événement et la paix conclue avec Hono- 
rius laissèrent jétaulphe , son successeur, en 
possession des Gaules; mais ce chef, soit à la 
prière de Placidie, sa femme , sœur d’IIonorius , 
soit à la requête des Espagnols opprimés par la 
domination de Rome , et tourmentés par les 
hordes de barbares du Nord qui, comme un tor- 
rent dévastateur, avaient inondé la péninsule, 
ne tarda pas à abandonner la Gaule narbonnaise 
où il s’était établi , passa les Pyrénées et s’em- 
para d’une paVtie de la Catalogne. Il régna peu 
cependant; toutes les bonnes qualités qui le dis- 
tinguaient ne purent le sauver du poignard d’un 
domestique perfide, et il mourut à Barcelone,* 
en 4>6 , dans la seconde année de son règne. 

Les Goths le remplacèrent par Sigeric , géné- 
ral valeureux, estimé digne de porter la cou- 
ronne ; mais à peine eut-il mis le pied sur le 
trône, qu’il périt de la main de ses sujets, mé- 
contents de l'affection qu’il manifestait pour les 
Romains. 

Il eut poXir successeur IValia, homme re- 
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inuaut et belliqueux qui voulut se rendre maître 
de la Mauritanie , province alors réunie à l’Es- 
pagne. Une violente tempête qui le surprit dans 
-le détroit déconcerta l’entreprise et le contrai- 
gnis de capituler avec le comte Constance, géné- 
ral romain, qui dominait la côte avec une flotte 
considérable. Les conditions du traité furent 
que Wîilia livrerait Placidie, veuve d’Ataulphe, 
promise en mariage à Constance , et que les 
Goths feraient sortir d’Espagne les Suèves, les 
Vandales et les Alains qui avaient enlevé à l’em- 
pire la Galice , la Lusitanie et l’Andalousie. Wa- 
lia les accomplit religieusement. Il fondit avec 
les siens sur les Alains, les battit en diverses 
rencontres, et les réduisit, en 4*9 ^ ^ **** 
point de détresse, qu’ils reçurent, pour gouver- 
neurs , des hommes de la nation des Goths : les 
Vandales et les Suèves effrayés se soumirent aux 
Romains au nom desquels la guerre se poursui- 
vait , quoique tout le danger, les frais et les fati- 
gues fussent supportés par les Goths. Cette expé- 
dition terminée, Walia se retira en Aquitaine, 
province qu’Honorius lui avait cédée en récom- 
pense de ses exploits , et il mourut de maladie 
dans la même année 4*9) dans la suivante. 

Après sa mort, les nations barbares , éparses 
en Espagne et surtout dans la Lusitanie et la Ga- 
lice, commencèrent à se réunir, et formèrent le 
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projet de dépouiller Honorius de la souverainelé , 
de toute la péninsule. IjCs forces de Rome étaient 
trop dcbile.s pour leur résister. Les Vandales , 
conduitspar leur chef Gundéric, paralysèrent les 
Suèvcs , en les obligeant à se réfugier dan% les 
carités des monts Ervases, situés entre Léon et 
Oviédo , mirent en déroute les troupes romai- 
nes commandées par Castinu» , passèrent dans 
les îles Baléares , et tous ceux qui essayèrent de 
défendre leur patrie périrent sous l’épée du vain- 
queur. Trois ans plus tard , c’est-à'-dire en 4^5, 
Gundéric s’empara de.s villes de (larthagèuc et 
de Séville ; mais sa mort inattendue arrêta les 
progrès de son ambition et de sa cruauté, et 
lit' passer la couronne à son frère Genseric , 
en 426 . 

Celui-ci pas.sa en Afrique pour secourir Aetius 
général romain ; et les Suèves profitant de sou 
absence se répandirent en Espagne avec une telle 
furie qu’ils obligèrent Genseric é revenir. Il les 
battit cependant complètement près de Mérida, 
les confina en Galice , et retourna en Afrique 
chargé de riches dépouilles. Toutefois les efforts 
des Suèves et des Alains contre Rome ne furent 
pas si malheureux. Ils rompirent la paix qu’ils 
'avaient faite avec l’empire , mirent ?es troupes 
en déroute près â'Antequera , sé rendirent maî- 
tres de Séville et des peuplades de la côte jusqu’à 
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Carthagèue, et en 44‘ exterminèrent tons les bar- 
bares de ces provinces. 

A cette époque Attila fondit avec une armée 
formidable sur les provinces romaines , pénétra 
dans les Gaules, incendia et saccagea Reims et 
parvint jusqu’aux contins d’Orléans. Théodorède 
roi des Goths ( parent et successeur de Walia ) , 
qui ne possédait en Espagne que la Catalogne 
et avait la plus grande partie de ses domaines ex- 
posés à la fureur de ce féroce conquérant , cher- 
cha à SC Uguer avec les Romains pour faire face 
à l’ennemi commun. Les armées se joignirent 
dans les plaines de la Catalogne vers l’an /pi , 
et par sa valeur Théodoréde contribua puissam- 
ment à rabaisser l’orgueil d’Attila, en dirigeant 
la bataille en capitaine expérimenté et combat- 
tant comme un vaillant guerrier , jusqu’à ce que, 
tombé de cheval, il fut foulé aux pieds dans la 
mêlée. . . 

Les soldats mirent à sa place Turismond, son 
tils ainé, qui remporta bientôt sur les Huns une 
nouvelle victoire complète, en sorte qu’Attila , 
honteux, poursuivi par la faim , par la peste et 
pur des malheurs accumulés , dut se retirer avec 
un petit nombre des siens dans son pays, où il 
ne tarda pas à mourir. La vie de son vainqueur 
ne se* prolongea pas beaucoup non plus. Scs frè- 
res , Thiodoric et Frigdarius , las de souffrir son 
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^ orgueil et sou arrogance, armèrent le bras d’un 
domestique ; et celui-ci , profitant d’une 'maladie 
qui retenait son maître, alité , l’assassina en '454 
là seconde ou la troisième année de son règne ; 
quelques auteurs prétendent que ce fut en 4 o^ 
Théodoric, qui paraissait un prince fait pour ' 
régner , ternit l’honbeur qbe lui avaient acquis 
ses bonnes qualités par le fratricide et par la 
faiblesse qu’il eut d’embrasser l’arianisme. Il bat- 
tit complètenoent Rechiarius, roi des Suèves et de 
Galice , et son règne aurait vraisemblablement 
été heureux et long, s’il n’avait perdu la vie par 
les mains dé son frère Euric en l’an 466 ou 467. 

l#e royaume des Goths resta sans contestation 
à Euric ; il en eut :i peine pris la possession, qu’il 
conçut lê vaste projet de dépouiller à la fois léS 
Romains et les Suèves de ce qu’ils possédaient 
en Espagne' et de fixer les limites de son empire 
à la Gaule narbonnaise. 11 franchit , dans ce des- 
sein,' les Pyrénées en l’an 47 1 » et, sans difficulté, 
l’Arragbn , la Navarre et Valence tombèrent en 
son pouvoir, ainsi que tout le reste de l’Espagne, 
à l’eiTception de la Galice qui.resta. soumise à la 
domination des Suèves. Ensuite il porta sses ar- 
mes dâils les Gaules , étendit sa domination jus- 
qu’à Marseille ; mais pendant que la renommée 
de scs exploits portait au loin la célébrité de sou < 
nom, la mort l’atteignit à Arles, vers l’an 483 - 
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La cruauté avec laquelle il poursuivit les catho- 
liques a rendu sa mémoire odieuse ; toutefois 
l’Espagne lui dut sa liberté après sept cents ans 
d’oppression sous le joug romain ; il fut aussi 
l’auteur de la compilation des lois des rois gotlis, 
ses ancêtres, qui, réunies aux siennes, forment 
le fameux Code connu sous le nom de Fuero 



castillan.) 

• Par sa mort , la couronne passa à son fils Ala- ’ 
rie , beaucoup plus belliqueux et arien bien plus 
déterminé que son père. Quelques écrivains di- 
sent qu’il donna de justes raisons à Clovis de lui 
déclarer la guerre ; mais la vérité est que le fé- 
roce roi des Francs ne pouvant voir sans crainte 
l’agrandissement des Gothsscs voisins, entra avec 

une armée considérable sur. les terres d’Alaric; 

« 

que 'les deux rivaux se rencontrèrent dans les 
plaines dé Fouglé, non loin de Poitiers {Canipa- 
nia Focladensi$i Champagné-Saint-Hilaire-sur- 
le-Clain), et qu’ils en vinrent aux mains; que les 
Goths furent mis en déroute, et Alaric tué par 
Clovis lui -même en 5o6 ( 5 Ô 7 selon la chrono- 
logie française.) 

• Le résultat de cette grande bataille fut que 
les principales villes du royaume des Goths, dans 
cette partie de la Gaule, tombèreut au pouvoir 
du vainqueur, et le' petit nombre de Goths qui 
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parvinrent à s’échapper de la mêlée se réfugiè- 
rent à Toulouse , où , profitant de la jeunesse 
d’Amalaric, légitime successeur d’Alaric»- ils élu- 
rent pour roi Gemaleic, son fils naturel. L’Os-^ 
trogotli Théodoric , roi d’Italie , s’irrita grave- 
ment d’un choix qui lésait les droits de son pe- 
tit-fils en plaçant un usurpateur sur le trône, et 
* envoya contre Gensaleic une armée formidable * 
sous les ordres du général Hibas. Le Goth se trou- 
vait sans forces suffisantes pour lui résister, et se 
retira honteusement en Afrique pour demander 
du secours à Trasimond , roi des Vandales; en 
sorte que Hibas parvint sans difficulté à réduire 
le roy.vume des Goths sous l’obéissance de Théo- 
doric, et à y placer pour gouverneur, au nom . 
d’Amalaric, TOstrogoth Theudis. Cenra/ew étant 
revenu d’Afrique, put, avec les richesses que lui 
donna le Vandale, former une bonne armée pour 
l’opposer à son compétiteur; maisde sort luifut , 
contraire, et après plusieurs échecs , il dutTuir 
et se retirer en France. Selon les uns il mourut 
des mains de ceux qui le' suivaient ; selob les 
^ autres, cè fut, à Tarragone en 5i K : * 

Au sortir de sa minorité ,' A malade prit les 
jrènes du gourernement , et pour mieùx cimen- 
ter 'son pouvoir, épousa <la princesse Clotilde , 

fille de Clovis et sœur des rois francs ; mais une 

> 

perfidie, née de l’esprit d’intolérance, le priva'dc 
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la couroiiuc et de la vie. Cette vertueuse prin- 
cesse était catholique , et n’avait consenti à don- 
ner sa main à Amalaric que sous l’expresse con- 
dition qu’il ne l’inquiéterait aucunement pour 
cause de religion. Cependant le Goth , entraîne 
par un zèle inconsidéré pour sa secte, fit bien- 
tôt des efforts pour lui faire embrasser l’aria- 
nisme : persuasions, menaces, dédains, mauvais 
traitements, tout fut mis en œuvre pour la sé- 
dtiire ; mais la princesse , ferme dans les prin- 
cipes de piété qu’elle avait reçus par son éduca- 
tion , supporta tout avec patience. Le sort de cette 
princesse étant enfin devenu insupportable < et 
voyant que le peuple même outrageait sou ca- 
ractère et sa dignité , elle en prévint ses frères. 
Aussitôt Childebert, roi de France , se rendit en 
Espagne avec une armée nombreuse , atteignit 
Amalaric près de Barcelone et le battit ; le Goth, 
errant et vaincu, voulant se réfugier dans un tem- 
ple catholique, tomba frappe d’un coup de lance 
en 55i. . 

Il ne laissa point de fils , et les grands du 
royaume élurent Thendis, homme avantageuse- 
ment connu en Espagne, et généralement aimé 
pour la sagesse et la prudence avec lesquelles il 
dirigea la jeunesse d 'Amalaric. De son temps les 
Francs firent une irruption du côté de la Navarre, 
prirent Pampelune et Calahorra, et allèrent faire 
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le siège de Saragosse. On ne sait pas positive- 
ment le motif de cette expédition ; mais il est 
certain que, soit par crainte, soit par prudence, 
ils en levèrent le siège , et qu’au moment de re- 
tourner en France , Theudisèle , capitaine de 
Theudis , les surprit dans les gorges des Pyré- 
nées et les défit complètement. Le bon ordre avec 
lequel ce prince gouvernait ses sujets , et l’atta- 
chement dont ceux-ci payaient ses soins , sem- 
blaient lui promettre la mort des hommes de 
bien; mais un malheureux, feignant d’étre en 
démence, parvint à s’introduire dans son appar- 
tement, et le poignarda en l’an 548. 

Theudisèle lui succéda ; ses habitudes étaient 
différentes de celles de son prédécesseur. L’a- 
varice , la cruauté et la luxure étaient ses pas- 
sions favorites. Le lit conjugal n’était point à 
l’abri des insultes de son pouvoir; la vie d’un 
mari honnête n’était jamais assurée quand il 
avait le malheur de posséder une épouse chaste, 
mais belle. Un monstre aussi abominable ne de- 
vait pas exister long -temps : quelques nobles 
insultés l’invitèrent à un festin comme il se trou- 
vait à Séville, et au milieu du repas, ils éteigni- 
rent les lumières, et l’assassinèrent après dix- 
huit mois de règne. 

Beaucoup d’hommes sont -malheureux dans 
les charges publiques , qui auraient pu trouver 
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le bonheur en vivant comme particuliers. C’est 
exactement ce qui arriva à Agita, d#it l’inca- 
pacité pour gouverner fut cause qinl paya la 
couronne de sa vie. 11 prétendit assujettir, par la 
force, ü son. obéissance la ville de Cordoue, qui 
s’était soulevée. 11 en At le siège; mais dans une 
sortie des assiégés, ils tuèrent l’un de ses Als et 
s’emparèrent de ses richesses. Athanagilde pro- 
Ata du discrédit que donna parmi les Goths, à 
Agila, une entreprise si malheureuse; il se ré- 
volta contre lui , et pour mieux s’affermir sur le 
tréne, offrit une partie de l’Espagne à l’empe- 
reur Justinien, s’il l’aidait contre son rival. L’em- 
pereur accepta la proposition , et lui envoya des 
troupes qui se réunirent. aux siennes près de Sé- 
ville; on livra bataille, et Agila vaincu fut tué 
bientôt après par ses propres soldats à Mérida, en 
l’an 554. 

Athanagilde ne tarda pas à connaître le dan- 
ger auquel l’exposait son engagement. Les mê- 
mes armés qui lui^avaient assuré la' couronne 
pouvaient facilement l’en dépouiller. Le pouvoir 
de Rome avait acquis une nouvelle force par ses 
victoires sur les Goths , les Francs et les Alle- 
mands en Italie, et de plus, l’empire n’avait pas 
encore oublié que l’Espagne avait été sujette à sa ‘ 
domination. Athanagilde craignit donc que les 
Romains, qu’il avait appelés à son secours, ne 
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voiilussent profiter des circonstances ; il chercha 
les moyens de temporiser avec eux jusqu’à ce 
qu’eiifin , voyant qu’ils visaient à s’agrandir peu 
à peu, il prit le parti de les chasser d’Espagne . et 
agit dans ce but, ayant dans diverses rencontres 
tantôt des succès et tantôt des revers. Sous son 
règne , la religion catholique se rétablit en Ga- 
lice , ayant été embrassée par son roi Théodo- 
mire, qui engagea les évêques à se réunir en di- 
vers conciles pour régler les objets de discipline. 
Enfin Athanagilde mourut de maladie à Tolède -, 
en l’année 567, la trei/.ième de son règne, profes- 
sant^ à ce que l’on dit , le catholicisme, quoique 
secrètement, par la crainte d’irriter ses sujets. 

Les Goths se divisèrent en factions pour l’élec- 
tion d’un successeur, et ce ne fut qu’après cinq 
mois d’interrègne qu’ils purent réunir leur choix 
sur Lf/tï'rt, vice-roi d’Athanagilde à Narbonne. Son 
histoire n’offre rien de mémorable, que le parti 
qu’il prit, dans la seconde année de son règne, 
d’associer à la couronne son frère Léovigilde, lui 
donnant le commandement des provinces sujet- 
tes auxGoths en Espagne.Lui-même sc retira dans 
la Gaule gothique, afin de la mettre à couvert des 
invasions des rois francs, et il mourut en l’an 5 ^ 0 , 
au moment où Léovigilde avait pris aux Romains 
tout ce qu’ils possédaient en Andalo\isie, et sub- 
jugué la Cantabrie qui s’était mise eu révolte. 
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CHAPITRE XIV. - 



Le trône des Goths resta donc à l.éovigilde , 
(jiii, désirant l’assurer î\ sa famille, employa le 
même stratagème par lequel les empereurs ro- 
mains frustraient le peuple du droit d’élection. 
11 associa à la couronne ses deux fils Erméne- 
gilde et llécarède; mais le premier était très 
zélé catholique , et son père professait obstiné- 
ment l’arianisme ; la diversité de religion oeca- 
siona encoi^fentrc eux une guerre civile dont 
les conséqilfnces furent des plus funestes pour 
Erménegildé. Battu en diverses rencontres, aban- 
donné des siens, et vivement poursuivi, il tomba 
entre les mains de son père irrité, qui fut assez 
féroce pour le faire assassiner, après lui avoir fait 
souffrir les plus grandes ignominies. Sembla- 
bles troubles, quoique pour des motifs bien diffé- 
rents , mettaient alors en combustion le royaume 
des Suèves. Un homme puissant, appelé An- 
ileca, s’empara du trône; et le jeune Eboric, 
privé de moyens pour résister à la violence , se 
vit contraint de s’enfermer dans un monastère, 
en cédant à rusurpateur la couronne de son 
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père. Léovigildc profita de ces circonstances, et 
sous le prétexte de défendre les droits du niaUieii- 
reux opprimé, mit la Galice à feu et a sang, 
vainquit le tyran, le fit prisonTiier, et, par là, 
mit fin à l’empire des Suèves en Espagne, en le 
réunissant à sa couronne. Tl mourut en 587 , 
ayant réformé le code d’Euric, et agrandi le 
Irfine qu’il laissait à son fils Récarède. 

Gelui-ci se déclara pour la religion catholique, 
en quoi il fut imité par la plus grande partie de 
ses sujets; mais aussitôt il se vit obligé de ré- 
primer une quantité de conspirations qu’il eut le 
bonheur de découvrir à temps et de dissiper 
comme la fumée, en châtiant avec sévérité les 
conspirateurs. Le changement de ||||kion servait 
de prétexte aux esprits ambitieux^bour essayer 
de le dépouiller de la couronne. Récarède le re- 
connut, et , pour calmer ces inquiétudes , con- 
voqua le troisième concile de Tolède, célèbre 
dans tous les temps par l’importance de quelques 
uns' de ses canons. La paix intérieure fut rétablie 
par ce moyen, et lorsque tout semblait lui pro- 
mettre un règne tranquille, il se vit attaqué par 
les Francs, jaloux de laver l’affront qu’ils avaient 
reçu dans une invasion précédente. Il les défit 
néanmoins en diverses rencontres; la victoire 
qu’il remporta dans les champs de Carcassonne 
avec seulement trois cents hommes d’élite sous 
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les ordres du duc Claude, sur plus de soixante 
mille combattants, étant l’une des plus signa- 
lées. Il mourut à Tolède en 6oi , la quatorzième 
année de son règne. 

On aurait dit que la couronne des Goths était 
suspendue à un fil , puisqu’elle passait si rapi- 
dement de mains en mains, sans une longue 
jouissance. A Récarède succéda Liuva II , jeune 
prince de grande espérance et de qualités si re- 
commandables, que depuis long-temps les Goths 
l’avaient choisi. Mais à peine fut-il monté sur le 
trône, que Vitleric, général de ses armées, con-^ 
spira contre lui ; et quoiqu’il n’eût pas réussi pré- 
cédemment à faire perdre à Récarède le trône et 
la vie, comme il en. avait fait plusieurs fois la 
tentative , il teignit enfin ses mains du sang de 
son fils et lui arracha le sceptre, en l’an 6o3. 

Cependant il jouit peu du fruit de son crime ; 
ses vices, sa tyrannie, son impiété, et peut-être 
plus que tout cela, le malheur qui accompagnait 
toujours ses entreprises militaires , excitèrent 
bientôt l’indignation et le mépris des Goths; 
quelques ambitieux mécontents conjurèrent, le 
poignardèrent dans un festin, et traînèrent on- 
•suite ignominieusement son cadavre dans les 
rues de Tolède. 

Us mirent à sa place Gundemare% mais sa 
mort, assez prompte, détruisit les espérance? 
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' qu’il donnait; il eut à peine le temps d’apaiser 
les troubles de la Navarre. 

L’élection de Sisebule apporta quelques con- 
solations aux peuples affligés de cette perte; car 
il était humain, généreux, protecteur des scien- 
ces, aimant la paix et tout à la fois un vaillant 
guerrier. 11 battit les Romains en plusieurs occa- 
sions , et leur.enleva les villes qu’ils possédaient 
en Andalousie; mais il sut user de la victoire 
avec la magnanimité d’un héros. Il fonda, dit- 
on, la ville d’Ebora, et l’entoura d’excellentes for- 
tifications ; il paraît aussi qu’il fit construire une 
flotte pour exercer ses soldats à la navigation , 
et pour leur faire acquérir sur mer la même su- 
périorité que celle qui les rendait redoutables • 
sur terre. 

Toutefois, de si recommandables qualités fu- 
rent obscurcies par une imprudence à laquelle 
il fut conduit par sou zèle pour la religion catho- 
lique, ou plutôt par les insinuations de quelques 
courtisans fanatiques. Il ordonna , sous peine 
de mort, que les innombrables Juifs qui peu- 
plaient ses domaines se fissent baptiser. 11 ne 
pouvait résulter de cet ordre , comme il n’en ré- 
sulta effectivement, que des conversions appa- 
rentes et des émigrations réellési H mourut 
en 621 . -, , 

A peine' doit-on compter entre les rois goths 
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son fils Récarède II, très jeune encore, et qui 
ne régna que trois mois. 

La réputation de capacité et de valeur qui 
avait distingué Suintila pendant le règne de Si- 
sebute détermina les grands à ra()peler au trône; 
et en effet dans les premières années il ne dé- 
mentit point les espérances qu’aVaient fait con- 
cevoir ses bonnes qualités. Il réforma les abus 
qui s’étaient introduits dans les lois et les coutu- 
mes; il acheva de repousser les Romains de 
l’Espagne, et il assujettit les Vascons. Cepen- 
dant les Goths trouvèrent très mauvais qu’il 
nommât pour le seconder et lui succéder son fils 
Réehimir, ce qui les privait du droit d’élection ; 
dès cet instant se changea en haine tout l’amour 
avec lequel jusque-là ils avaient payé ses vertus. 
D’un autre côté, l’absence d’ennemis pour occu- 
per son e.sprit belliqueux le plongea dans une 
telle inertie, que sa valeur et son courage en fu- 
rent énervés. Les peuples , abandonnés à l’insa- 
tiable avarice de sa femme Théodora et de sou 
frère Geila ou Agilan, gémissaient sous le joug 
de la plus grande oppression. Le mécontente- 
ment devint général, et Stsenand, homme vail- 
lant et riche, profitant des circonstances, et forcé 
par Dagobert roi de France, mil Suintila dans la 
dure nécessité de lui céder une couronne qu’il ne 
pouvait pas défendre. 

lO. 
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Cependant Tusurpateur ne se crut pas assez . 
en sûreté; et désirant se mettre à l’abri de tout 
événement par une autorité respectable , il tint 
le sixième concile de Tolède, dans lequel d’un 
commun accord entre les deux pouvoirs ecclé- 
siastique et séculier, Suinlila fut déclaré indigne 
de la couronne; on décréta que personne ne se- 
rait admis au trône sans être reconnu par les 
grands du royaume, et que nul ne devait aspirer 
è la couronne, exciter des séditions, ni attenter 
à la vie des rois. 

11 était très naturel qu’on établit et confirmât 
ces canons pour un roi qui , venant d’en détrôner 
un autre, devait craindre le même sort. Il paraît 
que dans ce concile on régla le missel et le bré- 
viaire muzarabe, dont se servaient les catholi- ' 
ques espagnols lorsque, l’Espagne étant perdue, 
ils vivaient parmi les Arabes; et que l’on com- 
pila derechef les lois de Sisenand et ses prédéces- 
seurs, en les incorporant dans le Fuero juzgo., . 

Après la mort de Sisenand, en 636, les Goths- 
élurent CAtnaVfl, qui, comme son prédécesseur) ; 
crut nécessaire d’avoir la confirmation des Cor- 
tès du royaume. C’étaient alors les conciles 
nationaux ; celui-ci , qui fut le cinquième ou le 
sixième de Tolède, Iteconnut le nouveau roi, et , 
l’on promulgua les lois qui devaient être obser- 
vées à l’avenir pour l’élection des souverains. 11 
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mourut à Tolède vers l’an 64o , après avoir ex- 
pulsé les juifs de ses états, au moins ceux qui 
refusèrent d’embrasser la religion catholique, et 
laissant la couronne à son fils Tulga. Le zèle 
pour la religion , la prudence et d’autres vertus 
propres à un souverain , distinguèrent ce jeune 
prince , mais ne purent le délivrer de l’envie ; 
car on prétend qu’il fut contraint d’abdiquer 
avant la fin de la seconde année d’un règne 
assez heureux. 

En supposant la vérité de cette abdication . 
il est à présumer que Chindasvinte, homme in- 
trigant et astucieux, qui déguisait son ambi- 
tion sous le voile du bien public, y eut une 
grande part. Les lois fondamentales du royaume 
défendaient que nul ne pût ceindre le diadème 
sans le consentement de toute la noblesse ; mais 
comment les grands pouvaient-ils s’opposer à 
l’usurpation d’un homme puissant, prêt à sou- 
tenir ses prétentions avec toutes les forces mili- 
taires et aguerries qu’il tenait sous ses ordres? La 
couronne resta donc à Chindasvinte, qui fit ton- 
surerTulga, le rendant, par ce moyeu, inhabile 
à faire valoir ses droits par la suite; et quoique de 
pareils actes n’annonçassent rien de bon pour 
l’avenir, la politique de Chindasvinte sut se ga- 
gner tous les esprits par sa prudence, .sa modé- 
ration , sa piété et son amour pour les lettres et 
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pour la paix. Cependant il était à craindre que 
’ l’homme qui avait une fuis sapé les lois fonda- 
, mentales de la nation ne se maintint pas dans 
les justes bornes de son autorité. Il associa 
donc à la couronne son fils Bécesvinte; et les 
grands, privés des forces nécessaires pour récla- 
mer contre cette nouvelle violation de leurs 
droits , ou craignant une guerre civile , consen- 
tirent à cette élection; en sorte que lors de la mort 
‘ de Chindasvinte, en 64 g, son fils resta le maître 
'de toute la monarchie des Goths. 

L’histoire du règne de Récesvinte n’offre rien 
de particulier. L’Espagne jouissait des douceurs 
de la paix et réglait tranquillement dans les con- 
ciles la discipline et les usages , lorsque Réces- 
vinte mourut , en 672 , après avoir fait le bon- 
heur de ses sujets pendant l’espace de vingt-trois 
ans et demi. 

Les grands se réunirent pour choisir un nou- 
veau roi; tous jetèrent les yeux sur Wamba, 
homme distingué, brave et prudent, mais dont 
la modestie ne lui permettait pas d’accepter une 
charge qu’il regardait comme au-dessus de ses 
forces. Il résista de tout son pouvoir aux sollicita- 
tions répétées et aux larmes , tant des électeurs 
que du peuple : mais un hardi capitaine ayant 
tiré l’épée, lui dit: Le désir du bien public a été 
de te choisir; s^ras-tu par hasard assez osé, sous. 
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l’air de la inodeslie, pour préférer ton repos par- 
ticulier et les douceurs d’une vie indépendante 
au bonheur de la patrie? Donne donc de suite 
ton consentement, ou, dans le cas contraire , tu 
passeras au fil de cette épée, puisque quicon- 
que refuse de contribuer au bien de l’état est 
son véritable ennemi. W amba se rendit et réa- 
lisa les espérances qu’on avait conçues de lui. 
Les Vascons se soulevèrent, et tandis qu’à la tête 
de son armée il partait pour les réduire à leur 
devoir, il apprit que Hildéric, comte de Mimes, 
s’était emparé de la partie des Gaules qui appar- 
tenait à l’Espagne. La situation était critique : 
IV amba néanmoins, sans perdre la tête , envoya 
contre le rebelle, Flavius Pan/, capitaine aguerri 
qui, par sa grande politesse, avait su gagner ses 
bonnes grâces. Mais ce perfide, qui ne cherchait 
qu’une occasion favorable pour découvrir l’am- ,. 
bition qu’il nourrissait dans son sein , eut à peine 
mis le pied dans les Gaules, que, trahissant la 
confiance dont le prince l’avait honoré, il chercha 
à discréditer son gouvernement, et, se joignant 
à Hildéric^ se fit proclamer roi. Le bonheur avec 
lequel dans le court espace de sept jours fV amba 
parvint à assujétir les Vascons, lui permit de 
s’opposer aux progrès de cette révolte. Il marcha 
contre Paul, le pressa de toutes parts, et ce 
traître tomba dans ses mains après uue résis- ’ 
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tance obstinée ; mais Wamha , supérieur à sun 
ressentiment, et suivant les impulsions de son 
cœur magnanime, se contenta de lui faire cou- 
per les cheveux et la barbe, et, lui reprochant 
publiquement sa perfidie, lui accorda la vie, 
toutefois en le condamnant , avec les autres , 
coupables , à une prison perpétuelle : cbâtinient 
trop doux qui peut-être donna lieu à l’infâme 
attentat qui, par la suite, le priva de la cou- 
ronne. , 

De sou temps les Sarrasins firent une invasion 
' en Espagne. Maîtres d’une grande partie de l’A- 
frique, depuis le NU jusqu’à l’Océan Atlanti- 
que, et incapables par leur nombre et leur puis- 
sance de se borner à aucune limite , iis passèrent 
le détroit avec une flotte considérable et com- 
mencèrent à infester les côtes. Wamba s’oppo- 
sant au torrent avec une armée navale non moins 
forte , détruisit la leur ; et les Goths montrèrent 
dans cette occasion que ce n’était pas seulement 
sur terre que les triomphes leur étaient familiers. 
Des victoires aussi signalées , l’ordre avec lequel 
ce prince sage faisait fleurir «es états , sa modé- 
ration et sa clémence , ne pouvaient que lui con- 
cilier l’amour de ses sujets; mais il ne manque 
jamais de gens inquiets et ambitieux : du -sein 
, de la paix et de la prospérité , on vit éclater la 
plus infâme conspiration, tant par son but que - 
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par ses moyens. Ervige, parent de Chindasvinte, 
ébloui par l’éclat d’une couronne dont le poids 
avait effrayé Wamba, se proposa de l’obtenir à 
tout prix , et fit donner au roi une boisson em- 
poisonnée, qui , si elle ne lui ôta pas la vie, 
troubla du moins ses facultés intellectuelles. 
Chacun croyant sa mort prochaine, les confi- 
dents d’Ervige se hâtèrent de lui raser les che- 
veux et la barhe, en le revêtant d’un habit mo- 
nacal, soit parce que cela se pratiquait ainsi , 
avec les mourans , ou , ce qui est plus probable, 
parce que de cette manière il restait inhabile à 
continuer de gouverner, dans le cas où il ne 
mourrait pas; ils finirent par faire approuver 
l’élection d’Ervige. Lorsque Wamba reprit ses^ 
esprits le jour suivant , la grandeur de son âme 
ne lui permit pas de réclamer la nullité d’un 
acte si violent ; profitant au contraire de l’occa- 
sion pour se décharger d’un poids qu’il avait tou- 
jours porté avec répugnance, il abdiqua en 680, 
céda la couronne à son ambitieux compétiteur, 
et se retira au monastère de l'ampliega, où il finit 
ses jours après sept ans et trois mois de vie reli- 
gieuse. 
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CHAPITIIE XV.( 

Les rumeurs et le mécontentement dont le 
peuple accompagna l’élévation à.'Brvige lui firent » 
craindre les conséquences d’une commotion gé- 
nérale; et, pour légitimer en quelque sorte son 
attentat, il convoqua le douzième concile de To- ' 
lèdc dans lequel on approuva la cession de Wam- 
ba. Il s’efforça de faire oublier la tache de sou 
infidélité, en gouvernant avec sagesse; il mo- 
déra les impôts, adoucit la sévérité des lois de 
son prédécesseur, fit remise à divers particuliers 
des contributions qu’ils redevaient, et établit 
tout ce qui lui parut favorable à l’ordre public. 
Peut-être ces dispositions bienveillantes pro- 
venaient-elles de son appréhension et du désir 
de gagner l’attachement de ceux qui paraissaient 
mécontents; quoi qu’il en soit, ses effets tournaient 
à l’avantage du peuple. Enfin, après avoir convo- 
qué pendant son règne trois conciles nationaux 
po’ur régler le dogme et la discipline, il mourut 
à Tolède en 687 , dans la' septième année de son 
règne ; nommant pour son successeur Egica, 
cousin ou neveu de Wainba , auquel il parait 
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avoir voulu donner par ce moyen quelque satis- 
faction. 

A son avènement, Egica promit de protéger 
la reine veuve d’Ervige et ses enfants contre 
quiconque les poursuivrait dans leurs biens ou 
leurs personnes ; mais comme il avait aussi fait 
serment de défendre ses sujets de toute oppres- 
sion injuste, et que plusieurs d’entre eux se 
plaignaient de la violence avec laquelle les fils 
d’Ervige usurpaient leurs propriétés , il remit 
à la décision d’un concile, qui fut le quinzième 
de Tolède , l’examen de la force de ses serments , 
et des moyens de les concilier entre eux. Les 
pères décidèrent que la religion du ferment ne 
devait pas protéger l’injustice; en effet, il n’y 
avait aucune difficulté à protéger les enfants 
d’Ervige, sans permettre l’oppression de ses su- 
jets ni tolérer les excès de ces premiers. 

On convoqua encore de son temps les sei- 
zième et dix-septième conciles de Tolède. Dans 
le premier, fut destitué l’archevêque Sisbert, 
homme altier et remuant, complice d’une 
conjuration contre le roi; et on le remplaça 
par Félix, métropolitain de Séville, en ex- 
communiant quiconque, manquant au serment 
de fidélité au roi, à la patrie et à l’état, conspire- 
rait contre la personne du monarque. Dans le 
dix-septième, on représenta que les juifs du 
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royaume s’entendaient avec ceux d’Afrique pour 
livrer l’Espagne aux Sarrasins : les complices fu- 
rent condamnés à servir comme esclaves et à vi- 
vre répartis en diverses provinces, en remettant la 
gardeetl’éducation de leurs enfants à des person*^ » 
nés catholiques. Enfin Egica mourut vers l’an 70 1 , 
ayant déjà associé à la couronne son fils Yitiza, 
et lui ayant remis le gouvernement de la Galice. 

Yitiza fut aussitôt reconnu par la noblesse , et 
ses débuts furent d’un très bon augure pour le 
royaume. Il modéra les tributs, fit cesser l’exil 
de ceux qui y étaient condamnés par Tordre de 
' son père, et leur rendit leurs honneurs, leurs 
biens et leurs titres. Il fit brûler les procédures,, 
afin qu’il ne restât pas même de souvenir des 
délits dont on les avait accusés et distribua de 
tous côtés des récoinpenses et des bénifices : eu' 
un mot, on ne pouvait pas. désirer un gouverne- 
ment plus doux. Cependant , si nous,'devons 
ajouter foi à l’opinion générale des historiens, il 
^ s’écarta bientôt de la bonne voie et prit le chemin 
. du précipice. La lubricité , la tyrannie, le désor-]^ 

' dre , la corruption des mœurs , . reii^plaoènent lesi^ 
vertus dont auparavant il avait éjbiotii lal mul^l^ 

, titudei Craignant que ses vices ne. produisissent 
' quelque conspiration , ilse déclara Tennenii ipà- 
placable de tous ceux qui paraissaient suspects à 
son autorité. Il assassina, à ce que Tou dit. Fa- 
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vila, duc de Cantabrie; ordonna que l’on crevât 
les yeux à Téodofrède , frère de Récesvinte ; et 
ni Pelage ni Rodrigue, les fils de celui-ci, ne 
se seraient soustraits à sa fureur sanguinaire , 
s’ils n’avaient trouvé un asile dans les Asturies et 
la Cantabrie. Ses sujets ne pouvaient voir avec 
indifférence tant de cruautés et de turpitudes; 
mais Vitiza ne se lassa point de les contenir par 
la terreur, et en leur Atant les moyens de se sou- 
lever et de se renforcer. Il fit convertir en instru- 
ments aratoires toutes les armes de fer et d’a- 
cier, démolir les murailles et fortifications de 
toutes les villes de son royaume; celles de To- 
lède, Léon, Astorga, et quelques autres res- 
tèrent seules, par hasard, intactes. Cependant 
l’Andalousie se déclara en état de révolte, et élut 
pour son roi, Rodrigue, qui, à l’aide des Ro- 
mains, battit Vitiza, le fit prisonnier, lui fit ar- 
racher les yeux, et l’envoya à Cordoue, où il. 
mourut de maladie en 709 ou 711, car l’on 
varie sur ce point. 

La conduite du nouveau roi Rodrigue ne fut 
pas meilleure. Abandonné à la crapule , à la li- 
cence et à tous les genres de vices , il paraissait 
insensible aux dangers qui le menaçaient de 
toutes parts. Le volcan fit enfin une telle explo- 
sion, qu’il ensevelit sous ses cendres toute la 
puissance et la gloire que les Goths avaient ac- 
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quises pendant l’espace de trois cents ans. Les 
fils de Vitiza , conservant du ressentiment de se 
voir privés d’un Irdne auquel ils croyaient avoir 
quelques droits, exaspérés par l’exil auquel Ro- 
drigue les avait condamnés, et ne trouvant pas 
d’appui dans la noblesse gothe, toujours opposée 
à la monarchie héréditaire , appelèrent secrète- 
ment les Sarrasins d’Afrique , qui n’attendaient 
qu’une occasion favorable pour subjuguer une 
péiiin&ul'e sur laquelle ils avaient depuis long- 
temps fixé leur attention. Muza gouvernait alors 
au nom de Valid , calife de Uamas. Les Maho- 
métans passèrent le détroit sous les ordres de 
Tarik et d’Abouzara , généraux renommés pour 
leur valeur ; ils saccagèrent la Bétique et la Lu- 
sitanie , s’emparèrent de toutes leurs places, qui, 
démantelées et sans garnison , pouvaient à peine 
leur opposer une faible résistance , et taillèrent 
en pièces les troupes inexpérimentées qui pré- 
• tendaient leur faire face. L’imminence du péril 
fit sortir Rodrigue de sa léthargie ; en l’an 7 1 1 , il 
réunit ù la hâte une nouvelle armée très consi- 
dérable , mais composée de gens mous et effémi- 
nés par les vfees et l’oisiveté; il rencontra l’en- 
nemi dans les champs de Xerez de la F rentière , 
■ lui présenta la bataille, et après huit jours de 
combats obstinés , dans lesquels on fit des deux 
edtés des prodiges de valeur , une trahison dé- 
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cida du sort des armes. Rodrigue avait commis 
l’imprudence de donner le commandement des 
ailes de son armée aux fils de Vitiza , qui de- 
vaient toujours lui être suspects, et dont il avait 
en vain cherché à apaiser le courroux. Mais 
pouvait-on s’imaginer que ces misérables , pré- 
férant leur ressentiment particulier aux intérêts 
de leur patrie, l’abandonneraient au moment du 
plus pressant danger? Ils passèrent à l’ennemi 
avec tous ceux qui étaient sous leurs ordres. L’ar- 
mée des Goths, affaiblie, ne trouva plus d’autre 
ressource que la fuite ; et après un horrible car- 
nage, la victoire resta aux Sarrasins. On ne sait 
rien de positif sur le sort de Rodrigue. Les uns 
disent qu’il mourut en traversant le Guadalète; 
d autres, qu il se tua et se jeta à la rivière pour, 
ne pas tomber dans les mains de l’ennemi ; d’au- 
tres enfin, que, déguisé en ermite, il fut cacher 
sa douleur et sa honte sur les frontières de 
Portugal. 

L épouvante qui s’empara de toute l’Espagne 
fut telle, que personne ne résistait plus aux ar- 
mes victorieuses des Sarrasins. D’un autre côté , 
l’Afrique vomissait des essaims de gens attirés 
par 1 espérance du butin ; en sorte que l’armée 
du vainqueur se trouvant prodigieusement gros- 
sie, il fut d’autant plus difficile de le repousser. 
Muza vint en jiersonne ; et , profitant de la ter- 
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reur et du découragement des Goths, s'occupa 
de réaliser ses projets de conquête. A cet effet , 
il divisa ses forces en trois parties. La première , 
sous les ordres de son fils Abdalashy se dirigea 
vers ies côtes de la Méditerranée; la seconde, 
vers celles de l’Océan ; il se réserva la troisième 
pour subjuguer, avec le concours de Tarik, l’in- 
térieur du royaume. La victoire volait au-devant 
de ses drapeaux ; les places se rendaient sponta- 
nément ou par la force, et bien heureuses furent 
celles qui , comme Tolède , obtinrent un traite- 
ment supportable. Les habitants consternés aban- 
donnaient leurs foyers ; et le petit nombre de 
ceux qui parvinrent à se soustraire à l’esclavage 
ou à l’épée meurtrière du vainqueur, ne se 
croyaient pas encore en sûreté dans les monta- 
gnes les plus inaccessibles. Enfin , après cinq ans 
de dévastations et de triomphes , toute l’Espagne 
resta aux Arabes, à l’exception de quelques lieux 
incultes et stériles des Asturies, de la Cantabrie et 
de la Biscaye, que, par l’âpreté de leur sol, on 
ne voulut ou l’on ne put pas soumettre. 

La conquête étant achevée, Muza s’occupa 
de son retour à Damas avec tous ses généraux , 
et laissa pour gouverner l’Espagne son fils Ab-_ 
dalasisy prince aimable, qui, au milieu de ses 
victoires, s’était distingué par son humanité. 
Il s’occupa immédiatement d’établir l’ordre dans 
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le pays conquis? fit le recensement des pro- 
vinces pour la juste distribution des impôts ; ré- 
para les murs et les fortifications détruites par 
Vitiza, ou qui avaient souffert pendant la der- 
nière guerre ; laissa de nombreuses garnisons 
dans toutes les places; promulgua diverses lois 
de police et de bonne administration , et éta- 
blit sa cour à Séville. Mais rattachement qu’il 
témoignait aux habitants, ou plutôt son ex- 
cessive déférence à la volonté de la belle Egilone, 
veuve de Rodrigue, qui était parvenue à allumer 
dans son cœur la plus violente passion , et avec 
laquelle il s’était u^i en mariage , le rendirent 
suspect aux siens. Ils crurent qu’avec l’aide des 
Espagnols , il prétendait à la domination de l’Es- 
pagne; etitandis qu’il priait dans la mosquée, il 
fut tué à coups de’ poignard, par ordre du féroce 
Ayoub, son cousin. Celui-ci, qui fut son suc- 
cesseur, voulut donner des preuves de son génie 
destructeur et sanguinaire. Il porta scs armes 
contre la Gaule gothique , s’en empara facile- 
ment , et toute l’ancienne monarchie dea souve- 
rains visigoths, qui renfermait de si délicieuses 
contrées, se trouva réduite à quelques contrées 
âpres et montueuses. 

Les Es’pagnuls , réfugiés dans les profondes 
cavernes des monts des Asturies, et résolus non 
seulement à se défendre , mafs ayant pris le hé- 
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roïque eDgagement de reconquérir leur patrie, 
choisirent pour leur roi, en 718, suivant l’opi- 
nion la plus générale, Pélage, du sang dejcurs 
princes, et qui réunissait la prudence ,à.Ja va- 
leur Il commença la guerre avec une poignée 
de soldats déterrninés et vaillants; mais toujours 
vainqueur et jamais enorgueilli de la gloire de 
scs triomphes , il ne précipita rien imprudem- 
ment ; et à mesure qu’il éloignait les Maures de 
son voisinage , il Jorlinait les places conquises 
eu les nietlant à l’abri de quelque nouvelle inva- 
sion. De cette manière se formèrent Je» petits 
royaumes d'Oviédo et de I%on.*lié8 mahomé-r 
tans s’efforcèrent de mettre des limites à cet 
agrandissement ; les tentatives respectives des 
Espagnols pour avancer , et des Sarrasins pour 
les contenir, se prolongèrent en lutte continuelle 

■ Ceci est, comme chacun sait, l’opinion la plus géné- 
rale , mais elle n’est pas tellement sûre qu’elle n’admette 
quelques doutes. Le critique Masdeu pense que le pre- 
mier roi ou chef qu’élurent les fugitifs espagnols ftit Theu- 
dimère, qui se trouvait gouverneur en Andalousie au 
temps de l’irruption ; que le second fut Aihanailde, et le 
troisième Pélage, qu’il ne fait commencer à régner qu’en 
;55. Les raisons qu’il en donne sont assez plausibles ; 
mais ne voulant pas hasarder de décider cette question, 
il nous a paru prudent de ne pas nous éloigner de la façon 
In plus commune de penser parmi nos historiens sur ce 
point. _ . . ■ , 
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pendant plus de sept cents ans , et durant ee 
long espace de temps , l’Espagne se vit couverte 
de royaumes catholiques et musulmans. L’his- 
toire de ces temps-là, surtout des plus anciens, 
se réduit en grande partie à des expéditions mili- 
taires et à des intrigues. Plusieurs des événements 
qui ont eu lieu jusqu'à nous sont semblables à 
beaucoup d’égards. Il suffira donc de faire men- 
tion des plus signalés; et comme le voyageur 
qui,, s’enfonçant dans les déserts , place des ja- ’ 
Ions afin de reconnaître son chemin, ainsi nous 
indiquerons quelques époques principales et suf- 
fisantes pour épargner toute confusion à nos 
lecteurs. 

• * 

CHAPITRE XVI. 


Pélage mourut en 7.^7, laissant sur un trône 
raffermi Favila son fils ; mais celui-ci se trouvant 
à la chasse à la poursuite d’un ours , et s’étant 
éloigné des siens, fut mis en pièces par cette 
bête féroce en 759, sans que personne pût le 
secourir. Après sa mort, les grands élurent son 
beau-frère Alphonse I", surnommé leCaihoUquct 
qui s’était montré digne de ce choix en cootri- 

II. 
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buant aux victoires de Pelage. Il est fâcheux 
qu’il ne nous ait laissé aucune relation circon- 
stanciée de ses exploits militaires et de ses 
grandes victoires sur les mahométans. Il est vrai- 
semblable que, sans des actions de la plus haute 
valeur, il ne serait jamais parvenu à porter si 
loin les limites de ses étals. Depuis l’Océan oc- 
cidental jusqu’aux Pyrénées d'Aragon , et depuis 
la mer canlabriennc jusqu’à l’endroit appelé 
Tierrade Campas, dans la Castille-Vieille, on 
vit divers peuples se soumettre à ses armes triom- 
phantes; c’est avec un zèle inexprimable qu’il 
s’occupa du bonheur de ses nouvelles provinces ; 
il rétablit les pays ruinés, remit en état les villes 
et les forteresses , et répara les temples que 
n’avait pas même épargnés la fureur des con- 
quérants. • 

Son ii\sFruela, qui, après sa mort, lui succéda, 
.en 767, obligea, à ce que l’on dit communé- 
ment , les ecclésiastiques à quitter leurs femmes ; 
abus introduit du temps de Yitiza , et qui, malgré 
les canons , continuait avec le plus grand scan- 
dale. 11 bàttit en plusieurs occasions les Sarra- 
sins , et snrtout.céux qui , commandés par Hau- 
mar , mirent toute la Galice à feu et à sang; il 
laissa morts sur le champ de bataille cinquante- 
quatre mille hommes. 11 apaisa les dissesnions 
qui , nées dans la Cantabrie , allaient croissant 
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dans le pays des Yascons et en Galice, et au- 
raient pu ruiner les espérances de tant d’années 
de victoires, de travaux et de fatigues ; mais il 
ternit de si nobles actions par l’âpreté de son 
caractère et par l’assassinat de son frère Vima- 
ranus, dont la douceur et l’amabilité de caractère, 
lui avaient concilié l’affection du peuple. Un at- 
tentat si détestable ne resta pas long-temps sans 
vengeance. Son cousin Aurèle^ en 76S, conspira 
contre lui, le poignarda , et s’empara du sceptre. 

Celui-ci régna pendant l’espace de six ans et 
demi ; il vécut en paix avec les Mabométans , et 
mourut en 774, sans avoir rien fait de mémorable, 
si ce n’est d’avoir comprimé la révolte des esclaves 
et des affranchis, lesquels, profitant des révolu- 
tions de ces temps-là , avaient pris les armes 
contre leurs maîtres. 

Comme il ne laissa point de fils, il eut pour 
successeur au trône son parent Sito; mais son 
grand âge et l’inaptitude qu’il se reconnaissait 
pour manier avec prudence les rênes du gouver- 
nement, tourmenté partant d’ennemis si fer- 
tiles en conspirations et en séditions , le déci- 
dèrent à s’associer Alonse, fils du roi Fruela, et 
après avoir réprimé une révolte des Galiciens, 
qu’il défit en bataille rangée , près du mont Ce- 
brero, il mourut à. Pravie en 780 , après un règne 
de plus de neuf années. 
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Ainsi la couronne resta sur la tête de Alonse II , 
à la grande salisl'action de la noblesse, qui , sans 
se souvenir de la cruauté de son père Fruela , 
devait au moins avoir de l’admiration et de l’es- 
time pour les vertus du (ils. Mais son onele Mau- 
régat, qui prétendait qu’on lui avait fait tort par 
cette élection, se mit à la tête de quelques sédi- 
. tieux, implora avec bassesse l’appui des Sarra- 
sins, et chassa du trône le jeune prince, obligé ^ 
de se réfugier dans la Captabrie. On a cru pen- 
dant long-temps que pour obtenir ce secours 
Maurégat s’obligea envers Abderramen , roi de 
Cordouc , à lui payer annuellement l’infâme tri- 
but de cent filles chrétiennes; mais après avoir 
. réfléchi sur l’inutilité d’un pareil tribut pour le 
Maure, on a regardé ce fait comme fabuleux , 
et seulement propre à servir d’argument aux 
crédules romanciers. Ce qui n’est pas douteux,, 
c’est qu’il vécut en paix avec les Maures; qu’il 
fut intime ami du roi de Cordoue, et, quoique 
cette alliance le rendit odieux , il n’en occupa pas 
moins avec tranquillité, pendant six ans, un •T' 
trône dont il s’était emparé par violence. 

A sa mort , arrivée en 789 , les électeurs au- 
raient bien voulu réélire Alonse, légitime pro- 
priétaire de la couronne, mais, soit parla crainte 
du ressentiment , soit par quelque autre motif, 
si lui firent une nouvelle injustice, en donnant la 
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couronne à son oncle Bernuule, appelé le Diacre, 
pour avoir reçu cet ordre dans sa jeunesse. Il 
parait qu’il n’accepta le sceptre que pour donner 
à son neveu le temps de détruire par sa con- 
duite les appréhensions que l’on avait conçues ; 
et lorsqu’il les vit dissipées , il lui céda volontai- 
rement le pouvoir,. n’ayant pas de fils. 11 parait 
d’apres cela que chez, les Goths il était permis 
aux diâcres de se marier, lorsqu’ils ne desser-^ 
vaient pas l’autel, ou au moins que Bermnde 
avait obtenu des dispenses pour le mariage. 

L’histoire donne à Alonse II le surnom de 
Chaste auquel on pourrait aussi ajouter celui de 
* f^ictorieux. Il enrichit à Oviédo son palais, de 
magnifiques édifices , construisit la célèbre ha- 
siliqtiedu Sauveur, et domptaen plusieurs circon- 
stances l’orgueil sarrasin. Cependant une impru- 
dence, provenant de sa magnanimité, faillit lui 
devenir funeste. 11 donna généreusement l’hos- 
pitalité au rebelle Mahamut qui fuyait la ven- 
geance À' A bderramen II y roi de Cordoue, et vint 
se mettre sous sa protection; mais ce traitre, ou- 
bliant le bienfait, se fortifia dans un château, et 
avec le secours des Maures d’Audalousie , com- 
mença à répandre la terreur et la dévastation 
dans le pays. Alonse en fut instruit, marcha aus- 
sittU contre lui, prit la forteresse d’assaut, passa 
au fil de l’épée cinquante-quatre mille Sarrasins, 
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et chargé de glorieux trophées» rentra à Oviedo, 
où il mourut en 842 . A ce temps se rapportent 
les amours de sa sœur Chimène avec le comte de 
Saldanna, SancliD Diaz, et les singulières proues- 
ses du célèbre Bernard del Carpio , fruit de 
leurs amours clandestins, vrai héros de nou- 
velles et de romans; mais ces événements man- 
quent de fondements historiques ; il est surtout 
douteux que Chimène ait jamais existé. 

Quelques auteurs assurent qu’Alonse se voyant 
près de sa fin, et manquant d’héritier, recom- 
manda aux grands du royaume, son neveu, Ra- 
mire. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’effective- 
mcut il lui’succéda, et que son règne fut une 
série continuelle de révoltes, d’invasions et de 
triomphes. Le comte Nepocianm, homme puis- 
sant et considéré, profitant d’une coqrte ab- 
sence que Ramirc fit pour aller en Castille, réu- 
nit ses partisans , et entreprit de lui enlever la 
couronne. Ramire accourut pour s’opposer aux 
progrès de la sédition : il rencontra le rebelle sur 
les rives du Narcée. 11 fallut en venir aux mains : 
le comte, ahaodonné des siens , demeura vaincu 
et prit la fuite; mais trahi par deuatrde ses 
partisans, il fut livré au roi, qui ter fit arracher 
les yeux et l’enferma dans un niohastère où il 
•termina sa vie dans une éternelle -élise urité. 

Les Normands venant des .glaces du Nord , 
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apres avoir dévasté les côtes occidentales de 
France, allèrent sur celles de la Cantabrie , et 
essayèrent de débarquer à Gijon: ils trouvèrent 
la place bien défendue, et tout le monde sur ses 
gardes; remettant à la voile pour la Corogne, 
ils y débarquèrent, ruinèrent et dévastèrent toute 
la contrée. Ramire se présenta avec toutes ses 
arme'es , et , après une déroute complète , leur 
brûla soixante-dix navires près de la plage. Ceux 
quiy en petit nombre, parvinrent à se soustraire 
au carnage, dédaignant la leçon d’un si grand 
revers , prirent la route du midi en côtoyant la 
péninsule , doublèrent le cap Saint-Vincent, pé- 
nétrèrent dans la Méditerranée par le détroit ; et , 
malgré la résistance des Maures , ravagèrent 
toutes ces côtes, et se retirèrent chargés d’un 
très riche butin. 

Le foyer de la précédente insurrection étant 
mal éteint un nouvel incendie éclata, et s’il 
n’eut pas des conséquences très fatales pour le 
royaume, il contribua beaucoup à perpétuer les 
inquiétudes de Ramire; les comtes Aiderait et 
Pcniolo avec leurs sept fds , principaux chefs de 
la sédition, reçurent le châtiment de leur crime, 
les uns par la perte de la vie, et les autres par 
celle de la vue. La valeur et la prudence dont 
Ramire fit usage pour délivrer le royaume de 
tant de maux, et son zèle vigilant qui le purgea 
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de bandits et d’autres scélérats qui,- sous le 
nom de magiciens, abusaient de la crédulité du 
peuple, lui concilièrent l’estime générale^ Ce fut 
par cette voie qu’avant sa mort , arrivée en 85o , 
il prépara le chemin du trône à son fils Ordonol*^. 
Celui-ci l’occupa en effet et s’en montra digne. 
Vaillant dans la guerre, habile dans l’adminis- 
tration du royaume, zélé défenseur de la reli- 
gion, de mœurs irréprochables, d’un abord affa- 
ble et doux, et véritable père de ses sujets, il eut 
la gloire d’étendre ses états, de rendre ses peuples 
heureux et de se concilier leur amour. On doit 
à sa piété la construction de plusieurs temples; à 
sa sollicitude paternelle pour le bien de l’état, 
la restauration de plusieurs villes détruites par 
les Maures dans les précédentes guerres; et, après 
un règne de seize ans , il mourut de la goutte 
en 866. 

* 11 eut pour successeur Alphonse 111 , appelé le 
Grand glorieux surnom que lui valurent ses ' 
exploits et la grandeur d’âme avec laquelle il sup- 
porta les coups de l’adversité. Son règne offrit 
dés vicissitudes singulières de prospérité et de 
trahisons. Cependant il n’eut pas plus tôt ceint le 
diadème, que le royaume commença à fleurir; 
mais les révoltes et les séditions se multiplièrent 
avec une rapidité effrayante. 

.Durant les premières années de son règne, 


Digilized by -jOOgK 


D’ESPAGNE. 


( Ère chrét.) 


171 


Froïla , 'comte de Galice, profita de sa jeunesse 
pour s’emparer du trône par la rébellion; il le 
força d’abandonner les Asturies et de se sauver 
en Castille. Cependant Alphonse n’eut pas be- 
soin de tirer l’épée pour rentrer dans ses droits. 
Les vassnux mêmes de Froïla, exaspérés par 
sa tyrannie , lui ôtèrent la vie et rendirent au 
jeune prince sa couronne usurpée. Une révolte' 
des Vascons se termina de la même manière." 
Eyfon , son chef, tomba au pouvoir d’Alphonse 
qui le fit enfermer pour le reste de ses jours. 

Jamais l’esprit de sédition ne se manifesta 
avec autant d’impudence que dans les dernières 
années de sa vie. On peut dire que sur chaque 
point de ses états il paraissait un rebelle plus ou 
moins dangereux pour sa puissance, mais qui 
l’était toujours assez pour affliger un prince qui 
'avait sacrifié son repos au bonheur de ses sujets. 

Alphonse les soumit tous; et au milieu de ces 
tribulations ne laissa pas que d’agrandir le nom 
espagnol. 11 chassa des rives du Duero les Maures 
qu’on tolérait, mais qui infestaiectses frontières. 
Sa puissance s’étant renforcée par son alliance 
avec Don Sancho Inigo Arista , premier prince 
de Navarre , qui lui donna en mariage une de 
ses parentes appelée Chitnène, il entra dans les do- 
maines des Sarrasins, répandant de toutes parts 
le carnage et la terreur. Le château de Déza ou 
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Langa, la peuplade à’Alienza, les villes de 
Coïmbre , Jirague , Oporto, Auca, Emina , Vi- 
aeo, Lamego et plusieurs autres places et for- 
teresses des frontières, tombèrent en son pou- 
voir; en sorte qu’accompagné de la victoire il 
parvint à. étendre les limites de son royaume 
jusqu’aox rives du Tage et de la Guadiana : en- 
treprise qu’aucun de ses prédécesseurs n’avaient 
conduite à une fin si heureuse, ou qu’ils n’a- 
vaient pas même tentée. Les fameuses journées 
d’Orbtgo, de Cillorico, de Pancorvo et de Za~ 
mora rendront à jamais son nom célèbre, et l’on 
peut compter ses triomphes par le nombre dé 
ses expéditions militaires. 

Le front couronné de lauriers , Alphonse au- 
rait désiré de se reposer au sein de la paix; mais 
sa famille même, qui,, selon toute apparence, 
aurait dù chercher surtout à lui en faire goûter 
les douceurs , ne contribua pas peu , vers le dé- 
clin de ses ans, à remplir son cœur d’amères 
inquiétudes. Son fils aîné, Garcia, se révolta 
contre lui; il eut pour appui son beau-père 
iVono Fernandez , chevalier tout-puissant de la 
Castille , ses frères et la reine sa mère. Le roi 
tint son fils renfermé pendant trois années dans 
le château de Gauzon; cette sévérité, loin d’a- 
paiser l’incendie, ne fit qu’y donner un nouvel 
aliment. Tous se plaignirent ouvertement de 
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cette rigueur ; alors s’alluma dans cette fatnille 
une guerre civile et séditieuse qui , durant l’in- 
tervalle de deujf ans; remplit le royaume de 
trouble et de confusion. 

Alphonse, voyant qu’il ne pouvait se faire 
respecter sans qu’il en coûtât beaucoup de 
sang et d’un sang qui lui était précieux , prit 
la résolution d’abdiquer, une couronne qui res- 
terait par là même chancelante avant qu’on 
l’arrachât de son front. Il convoqua les cortès 
de son royaume en 910 , et , en présence de ses ; 
fils ingrats, il s’exprima en ces termes : «Le 
«bonheur de mon peuple a été l’unique objet des 
«travaux et des fatigues de mon long règne; ma 
«conduite sera la même jusqu’à la fin: mais 
«puisque vous appelez Garcia au trône, je lui 
«cède ma couronne; je donne la souveraineté de 
«Galice à Ordofîo et eelle d’Oviedo à Froïla. » 
Personne ne s’attendait à cette détermination; 
et ses enfants, touchés du repentir d’avoir of- 
fensé un si bon père, se jetèrent à ses pieds, em- 
brassèrent avec tendresse ses genoux , et le sup- 
plièrent instamment de ne pas se dépouiller du 
diadème; mais sa résolution fut inflexible. Il vé- 
cu^ncore quelques mois comme particulier; et 
0^8 une glorieuse campagne qu’il fit contre les 
Maures,. U n’alla point au combat sans en de- 
mander la permission à son fils. On doit à ce 
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prince une chronique des rois ses prédécesseurs. 

Garcia jouit peu d’un, royaume ardemment 
désiré et obtenu à force d’ingratitude et de vio- 
lences. Il mourut après quatre années d’un règne 
assez glorieux, employé au bonheur des peuples; 
il repeupla des bourgs et des villes, dota des 
temples et des monastères. Comme il ne laissa 
pas de fils, la couronne de Léon revint à son 
frère Ordono II, roi d’Oviedo. 

CHAPITRE XVII. 

t ' ' 

L’histoire des premières années du règne 
d’Ordono II est celle de sa gloire et de ses triom- 
phes. Jamais il ne tira l’épée contre les Sarra- 
sins sans être vainqueur ; si la victoire resta flot- 
tante à la bataille de Jmquera , où il se trou- 
vait avec ses troupes comme auxiliaire du roi 
de Navarre, Sancho Âharca, bientôt, pour ne 
point ternir l’éclat de sa réputation , il pénétra 
dans le pays occupé par les Maures ; portant de 
tous côtés l’épouvante et la destruction , il s’em- 
para de plusieurs contrées et forteresses de l’An- 
dalousie. Cependant sa mémoire fut flétrie par 
une détestable perfidie. Il commença par regar- 
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der avec méfiance l’agrandissement des comtes 
de Castille. Ces seigneurs feudataires avaient 
conquis , du temps d’Alouse-le-Chaste , cette pro- 
vince par les efforts de leur bravoure ; ils la gou- 
vernaient sous certaine dépendance de la cour 
de Léon et la tenaient à l’abri des invasions des 
^Sarrasins. Ordoiio soupçonna que les comtes 
Nuno Fernandez, A bolinondar-le-Blane , son fils 
Diégo et Fernand-Anzures, travaillaient de con- 
cert et avaient pris leurs mesures pour se rendre 
indépendants du royaume de Léon ; il les con- 
voqua pour une junte, sous prétexte de leur 
communiquer des affaires de grande importance. 
Les comtes se mirent en route sans aucune dé- 
fiance';. et , lorsqu’ils furent arrivés à l’endroit in- 
diqué , il les fit emprisonner et conduire à Léon , 
où ils furent mis à mort par son ordre. Quelques 
peuplades de Castille, irritées d’une telle injustice, 
se révoltèrent 'contre lui; mais il les réduisit 
promptement : bientôt après , en 924 , il mou- 
rut aux environs de Zamora. 

Quoique Ordono laissât quatre fils de son pre- 
mier mariage avec Elvire , princesse galicienne , 
il eut pour successeur son frère Froïla II , qui 
n’occupa le trône que quatorze mois, mais avec 
“Si peu d’énergie et d’activité, que, suivant ce qu« 

1 on rapporte, les Castillans, déjà méconteutsdela 
nianière infâme dont on avajt fait périr létirs 
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couîtes , profitèrent de l’indolence de Froïla , ten- 
tèrent de secouer le joug , et décidèrent de se 
gouverner à l’avenir par des juges, en mettant 
dans les mains de NuTio RamraXc gouvernement ,• 
des affaires civiles, et de I.ain Calvo celui des af- 
faires militaires. Mais cette nouveauté , au moins 
incertaine , puisque tous les historiens ne l’ad- 
mettent pas, devait durer peu de temps : nous 
voyons que durant le règne de Ramire II o'n 
rétablit l’ancien système de gouvernement sous 
la direction des fameux comtes Diégo INuiïez et 
Fernand-Gonzalez. 

Après la mort de Froïla, le fils aîné d’Or- 
doho li,' nommé Alonse IV, monta sur le trône; 
à la'fin de cinq années et demie de règne , il ab- 
diqua la couronne en faveur de son frère Ra- 
mire II, et choisit pour retraite le monastère de 
Sahagun; de là lui vint le;surnom de Moine , sous 
lequel il est connu dans l’histoire : mais sa réso- 
lution fut suivie du repentir le plus prompt. 

A peine Ramire avait-il disposé ses armées pour. . 
marcher contre les Maures, qu’il apprit que le.. 
Moine s’étant repenti d’avoir échangé la pourpre 
contre le froc, se trouvait à Léon dans le dessein 
de réclamer un trône auquel il avait renoncé. Ra- 
mire, courroucé, revint sur Léon, fit le siège ' 
de la place et la soumit aussitôt. Alonse ayant 
été fait prisonnier fut jeté dans un pachot avec 
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les fils de Froïla, qui avaient pris sa défense en 
soulevant par la révolte le royaume des Asturies. 

La paix intérieure étant rétablie , Ramire 
tourna de nouveau ses armes contre les Maures : 
il entra dans le royaume de Tolède , marcha 
contre Madrid qui devait alors être une place im- 
portante , en rasa les murailles et mit le feu aux 
édifices afin d’empêcher les Maures de s’y for- 
tifier. Abderramen III, roi de Cordoue , jaloux de 
tirer vengeance de ces dégâts, alla mettre à 
feu et à sang les terres de Castille ; mais infor- 
mé du danger où se trouvait Fernan-Gonzalez, 
comte de 'Castille, Ramire vola à son secours. 
L’ennemi , près é'Osma , fut mis eu déroute pa.r 
leurs forces réunies; ils lui firent un nombre 
considérable de prisonniers. 

Le bonheur de cette journée le conduisit à 
une autre'action qui ne donna pas moins de ré- 
putation â ses armes ; comme il apprit que Sa- 
ragosse n’avait qu’une faible garnison, aussitôt 
lise dirigea à marches forcées contre cette ville; 
son gomerneuT Abu- J ahia, par crainte ou par 
artifice se rendit avant d’être attablé en prê- 
tant hommage au roi de Léon. Celui-ci lui ac- 
cordant plus de confiance que n’en méritaient 
ses démonstrations , lui remit les forteresses et 
les châteaux de la contrée pour les gouverner 
en son nom. Mais à peine Ramire se fut-il re- 
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tiré qu’ Ab u-J allia s’entendit avec Abderramen ; 
ils réunirent leurs forces et se portèrent sur Si- ~ 
mancas avec une armée considérable. Le vail- 
lant Aamire accourut , les battit complètement , ' 
laissa quatre-vingt mille morts sur le champ de 
bataille , poursuivit le reste des ennemis jus- 
que sur les rives du Tormès, où recommença le 
carnage, et après un massacre horrible la vic- 
toire resta à Ramire. 

Les comtes de Castille, qui depuis long-temps ' 
souffraient avec impatience le joug des rois de 
Léon , voulurent à cette époque «e rendre in- 
dépendants. Ils armèrent un grand nombre de 
Castillans pour soutenir leur parti , mais Ramiré 
réussit à ruiner ce dessein en mettant en prison 
les comtes Fernan-Gonialez et Diégo Nunez : 
toutefois non-seulement il usa d’une prompte 
clémence envers eux , mais il crut devoir s’allier 
à leur sang par le mariage de son fils Ordono 
avec Urraca , fille de Fernan-Gonzalez. 

Depuis ce temps jusqu’à sa mort, arrivée en 
gSo, il n’y a de remarquable que l’expédition de 
Talavera , ^ans laquelle la perte de dix-neuf 
mille Sarrasins tués ou prisonniers fit voir à l’Es- 
pagne que le nombre des années n’avait pas 
diminué la valeur de Ramire. 

Ordono 111, son fils aîné, n’eut pas plus tôt pris 
le sceptre qu’il parut une insurrection du côté 
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quel’on devait le moins l’atteodre. Son frère San» 

che, aidé du comte Fern an-Gonzalez et de Garcia, 

• « * 
roi de Navarre, conçut le dessein de le détrôner, 

et se porta sur Léon avec une armée assez con- 
sidérable; mais il trouva la ville si bien fortifiée, 
que, frappé de la difficulté de l’entreprise, lui 
et ses deux alliés retournèrent cbe’z eux. Alors, 
soit resseutiment, soit passion pour la fille d’un 
seigneur de Galice appelée Elvire, on dit qu’Or- 
dono l’épousa après avoir répudié la prince.sse 
de Castille. 

A peine l’orage était-il calmé que la Galice 
éprouva une autre commotion dont on ignore 
le motif : Ordotio la réprima promptement, 
et comme il avait des forces suffisantes pour 
faire quelques tentatives contre les Sarrasins, il 
> entra en Lusitanie, ravagea les campagnes, mas- 
sacra les habitants; après avoir saccagé Lis- 
bonne, il retourna à Léon chargé d’un riche 
butin. 

Cette victoire le rendit formidable à tous ses 
ennemis ainsi qu’aux rebelles; le comte, soo 
beau-père sollicita de rentrer en grâce auprès 
de lui, soit par crainte de sa puissance et, de sa 
vengeal%e, soit pour obtenir son secours contre 
les Maures qui s’étaient avancés jusqu’à Saint- 
Étienne de Gormaz en couvrant la terre de sang 
et de ruines. Ordoüo, doué d’une âme généreuse, 
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ne lui refusa point son amitié; il lui envoya le 
secours nécessaire , et le Maure fut vaincu. Sa 
mort arriva l’année suivante g55, quinzième de 
son règne. 

Enfin, Sanche, son frète, surnommé le Gros 
à cause de son embonpoint , parvint à occuper 
le trône, objet cher de son ambition; mais dès 
la seconde année de son règne il fut renversé 
par Ordono, appelé le Méchant ^ fils d’Alonse le 
Moine, appuyé du comte Fernan-Gonzalez. San- 
che se vit dans la nécessité de recourir à la pro- 
tection de sou oncle Garcia, roi de Navarré.L’on- 
cle, sous le prétexte que les médecins mahomé- 
tans trouveraient quelque remède pour diminuer 
l’excessive grosseur qui embarrassait le neveu , 
l’envoya avec une ambassade pompeuse à Cor- 
doue demander à Abderramen du secours pour 
l’aider à recouvrer le royaume qu’on lui avait 
usurpé. Le Maure pouvait profiter des différends 
* qui "régnaient entre Castille et Léon pour éten- 
dre ses conquêtes et se venger des pertes qu’il 
avait éprouvées ; non-seulement il eut la généro- , 
sité de faire traiter par ses médecins Sanche 
avec un grand soin et même avec prudence , 
mais encore il lui prêta ses forces. Ord^o , gé- 
néralement abhorré pour ses désordres et sa ty- 
rannie , ne se crut pas en mesure de résister; il 
s’enfuit en Asturie ; sans s’y croire davantage en 
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sûreté, il se réfugia à Burgos chez sou beau- 
père , niais nulle part on ne prit sa défense. Le 
comte Fenian-Gonzalez , honteux de la lâcheté 
de son gendre, et craignant la juste indignation 
du roi rétabli, retint la femme et les enfants d’Or- 
do*no et le chassa de ses états; en sorte que ne 
trouvant aucun asile qui le mît à couvert du 
châtiment de son crime, il se retira chez les 
Maures et s’ensevelit dans l’oubli. Quelques au- 
teurs soupçonnent qu’en reconnaissance de ce 
service Sanche s’obligea envers les Sarrasins de 
ne pas les empêcher de s’emparer de la^comté 
de Castille : ce soupçon en effet est assez justifié 
par le ressentiment du roi de Léon contre le 
comte Fernan-Gonzalez, pour avoir aidé son 
compétiteur, par le contentement avec lequel 
naturellement il désirait voir humilié l’orgueil 
des comtes qui insensiblement s’acheminaient 
vers l’indépendance , et par la conduite que tint 
Sanche durant l’irruption. , 

Il est hors de doute qu’il ne fut pas plus tût 
paisible possesseur de sa couronne, qu’on vit 
le roi de Cordoue fondre sur les états de Castille 
avec une armée formidable, sans que le roi de 
Léon fît la moindre démonstration de le secou- 
rir. Le comte , malgré le peu de forces pour être 
chargé lui seul du poids d’une guerre la plus 
critique qu’il avait eue à soutenir jusqu’alors, nq 
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laissa pas d’attaquer le roi de Cordoiie et de lui 
présenter le combat près k’Hasinnas. L’action 
commença vivement des deux côtés; mais en dé- 
’ finitive , après trois jours consécutifs de dévas- 
tation et de carnage, la déroute fut entièrement 
du côté du Croissant. 

Le roi de Léon ne pouvait pas regarder avec 
indifférence la gloire et la prospérité du comte 
de Castille; mais il sut dissimuler, et lui en- 
voya une magnifique ambassade pour le com- 
plimenter, en l’invitant en même temps à assis- 
ter à (quelques cortès où l’on supposait devoir 
être traités divers points importants pour le royau- 
me. Le comte , qui n’ignorait pas son ressenti- 
ment , craignit quelque piège ; mais , sans pou- 
voir s’excuser raisonnablement, il se rendit à 
l’invitation bien accompagné, et par là déjoua 
pour le moment les perfides intentions de San- 
*• che. Le comte se trouvait veuf; et le roi de 
Léon , d’intelligence avec Garcia, celui de Navarre, 
lui proposa en mariage sa tante Sanche, infante 
, de Navarre; proposition qu’il accepta de suite 
et qui lui fit bientôt après reprendre le chemin 
de Pampelune. Comme il n’avait pas le moindre 
motif de se défier de Garcia et qti’il s’agissait 
d’une affaire agréable pour tous , il ne prit avec 
lui qu’une cour d’honneur qui servait plutôt à 
l’ostentation que de défense en cas de besoin. 
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Le roi de Navarre, à l’aide de celle circonstance, 
fit enfermer le comte dans une étroite prison dont 
il ne put se tirer que par l’amour de Sanche avec 
laquelle il prit la fuite jusqu'à Burgos, où se cé- 
lébra un mariage dans lequel déjà la reconnais- 
sance rivalisait avec l’inclinatioD et la tendresse. 

Furieux de ce que la victime qu’il avait ré- 
solu de sacrifier à sa jalousie et à celle du roi 
de Léon s’était échappée de ses mains, Garcia 
joignit l’injustice à la trahison, et lui déclara 
la guerre. 11 sé porta en Castille avec toutes 
ses forces, présenta la bataille au comte, qui 
l’accepta; le roi de Navarre la perdit et resta 
prisonnier. Pendant treize mois il pleura dans 
les murs d’une forteresse la perte de sa liberté; 

, enfin elle lui fut rendue aux instantes prières de 
sa sœur Sanche , et par la générosité de sou 
beau-frère dont l’âme s’élevait au-dessus des 
mouvements de la vengeance. 

Le roi de Léon ne se laissa point a battre; au con- 
traire, plus déterminé que jamais, il estima que 
la dissimulation avec laquelle U avait ourdi la 
trame précédente assurait son dessein; il ne se 
trompa pas. Le comte, appelé une seconde fois 
sous le prétexte du bien commun, et se méfiant 
moins qu’il n’aurait dû d’un ennemi d’autant 
plus à craindre qu’il était plus perfide, se trouva, 
par son imprudence , pris dans les filets qu’on 
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lui avait tendus ; il aurait terminé ses jourü 
dans un obscur cachot, si pour la seconde fois 
l’amour conjugal n’était venu à son secours. San- 
che, cette femme courageuse , ornement de son 
sexe , se mettant au-dessus de son sexe, ne trou- 
vant pas d’obstacles quand il s’agissait de la liberté 
du comte qu’elle adorait , feignit un pèlerinage 
à Saint-Jacques de Galice, passa par Léon, ob- 
tint du roi la permission de voir son mari, et par- 
vint à le décider, non sans peine, à changer de 
vêtements avec elle et à la laisser en prison : 
des chevaux préparés d’avance le mirent bien- 
tôt hors des états de Léon. Le roi, surpris et long- 
temps partagé entre le sentiment de l’admiration 
et celui de la colère , mit en doute s’il punirait 
cette action comme attentat contre la majesté , 
ou s’il y applaudirait comme une invention ar- 
tificieuse de l’amour. 11 se souvint enfin qu’il 
était né chevalier ; et tâchant d’effacer par la gé- 
nérosité, la turpitude de sa conduite antérieure, 
non. seulement il mit la comtesse en liberté, 
mais relevant par les plus grands éloges son in- 
dustrie, sa valeur et sou ardent amour, jl la fit 
conduire eu triomphe jusqu’à la cour ^e Burgos. 

Pendant que les rois de Léon et de Navarre 
jouaient sur le théâtre de l’Espagne des rôles 
si'indécents, les. Maures et d’autres mécontents 
préparaient des scènes plus tragiques. La même 
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année que le comte Fernan-Gonzalez sortit de 
prison , les Maures entrèrent sur les terres de 
Léon et tinrent long-temps la capitale assiégée; 
mais ils, furent repou^és, avec une perte assez 
forte , par le courage de ses habitants. Peu de 
temps après , le roi Sanche dut se porter en 
Galice pour apaiser les troubles excités par le 
comte Gomalc^m gouvernait la partie supérieure 
du Duero. 11 les pacifia d’autant plus prompte- 
ment, qu’il atteignit le comte sur les bords du 
fleuve; et celui-ci,’ dont la confiance reposait 
moins sur ses forces que sur sa perfidie , jeta les 
armes et sollicita son pardon. Il l’obtint facile- 
ment de Sancbe , résolu de ^crifier sa juste in- 
dignation à la tranquillité des peuples ; mais 
comme la clémence n’est pas toujours le meil- 
leur moyen de réduire les méchants, cet infâme 
comte commit l’horrible bassesse d’empoisonner ‘ 
le roi avec une pomme , ce qui causa sa mort 
peu de jours après, en 967 : la couronne passa 
au jeune Ramire, troisième de ce nom. ; » 
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CHAPITRE XVIII. 

La première année du règne de Ramire 111 lut 
remarquable par la seconde irruption des Nor- 
mands, qui débarquèrent sur les côtes de la 
Galice avec une formidable armée; ils ravagè- 
rent toute la contrée jusqu’il Cébréros, sans lais- 
ser aucun hameau, bourg ou forteresse exempts 
du pillage et de la dévastation- Toute la province 
se réunit sous les ^rapeaux du comte Gonxal y 
et se porta au-devant de ces effroyables exter- 
minateurs; on les attaqua avec tant d’intrépi- 
dité qu’ils furent tous passés au fil de l’épée ou 
consumés dans l’embrasement de leurs vais- 
seaux. 

La Castille ne jouissait pas de plus de tran- 
. quillité. Les Sarrasins y pénétrèrent, commandés 
par le seigneur d’Alava Vêla, jaloux de se ven- 
ger du comte Fernan-Gonzalez, usurpateur de 
ses états; quoiqu’on ne sache pas qu’il soit par- 
venu à les recouvrer, au moins eut-il le barbare 
plaisir de décharger sur les peuples innocents 
les coups affreux de sa fureur sanguinaire; il 
exposa de nouveau sa patrie à gémir sous le 
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joug intolérable des Sarrasins qu’elle commen- 
çait à secouer. Simancas, Uuenas, Sépulvéda, 
Gormaz, et plusieurs autres places, furent prises ^ 
par les Arabes et saccagées arec la plus grande 
inhumanité; enorgueillis de ces succès, ils ou- 
blièrent les traités qu’ils avaient faits avec Léon, 
entrèrent dans ses états avec la même fureur, 
assiégèrent Zamora et la rasèrent jusqu’aux fon- 
dations. En vain le valeureux Castillan e.ssaya- 
t-il de s’opposer à ce torrent impétueux ; ses fai- 
bles' troupes n’étaient déjà plus en état de le 
contenir ; ainsi , exténué par son âge , ses travaux 
et ses malheurs, il mourut vers l’an 970, aban- 
donnant en Castille la liberté et l’indépendance 
de Léon , que son fds Garcia Fernandez continua 
à défendre avec courage. ^ *' 

La prudence et l’ordre dirigèrent les premiers 
pas de Ramire', placé durant sa jeunesse sous la 
tutelle de sa mère et de sà tante , princesses 'dont 
les rares talents surent contenir une noblesse 
ambitieuse sans l’exaspérer. Elles marièrent leur 
pupille ; mais à peine se vit-il émancipé par le 
mariage, qu’il dédaigna leurs conseils, com- 
mença à se conduire d’après son propre caprice; 
la hauteur et l’orgueil avec lesquels il outrageait 
' les grands qui faisaient sa puissance et son ap- 
pui, attirèrent sur lui leur ressentiment et le 
conduisirent à sa ruine.' Ceux de Galice , plus 
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particulièrement ofTensés que les autres, dissi- 
mulèrent jusqu’à ce que le moment de la ven- 
geance fût arrivé ; mais dès que l’occasion favo- 
rable se présenta , ils se déclarèrent contre l’inex- 
périence et l’imprudence de Ramire, et firent 
choix à sa place de Véremonde ou Bermude, fils 
naturel d’Ordono III. ’ 

Une nouveauté si dangereuse tira le roi de 
Léon de sa léthargie; et voyant le danger quand 
il ne dépendait plus de lui d’y remédier, il mar- 
cha contre la Galice, résolu de venger avec une 
•' puissante armée la dignité de son sceptre mé- . 
prisée. Bermude vint au-devant de lui, près de 
Portilla d'Àrenas : les deux compétiteurs se bat- 
tirent avec le plus grand courage et avec achar- 
nement; mais la victoire resta indécise et cha- 
cun d’eux retourna dans ses états. Il y eut sans 
doute quelque transaction entre les deux prin- 
• ces , puisque finalement, par la mort de don Ra- 
mire en 982, Bermude se trouva roi de Galice 
et de Léon. 

Il semble que célui-ci ne prit le sceptre que 
pour être en butte au malheur. Les Maures qui 
ne laissaient échapper aucune occasion de re- 
conquérir les domaines dont on avait, eu tant 
de peines à les expulser, surent profiter des * 
guerres intestines qui avaient mis en combus- . 
tiun les états de Léon et de Galice , des factions 
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qui tenaient la Castille divisée entre les puis- 
santes maisons de Velazquex et de Gustio, et 
de la faiblesse à laquelle la Navarre avait été 
réduite par les campagnes antérieures. Déjà ils 
ne se contentaient plus d’envahir les frontières 
comme ils avaient fait en d’autres occasions ; 
mais commandés par le cruel régent de Cordoue , 
Almanzor, ils pénétrèrent dans les provinces 
chrétiennes comme un torrent impétueux. Bar- 
celone, Pampelune, Saint-Jacques et plusieurs 
autres lieux repassèrent sous le joug africain ; et 
même la'cour de Léon n’aurait pas échappé à èa 
férocité si Bermude n’était allé à leur rencontre 
avec ses sujets; cependant il fut battu ; mais le 
Maure , par une perte considérable qu’il éprouva , 
fut obligé d’ajourner ses projets de-conquête jus-» 
qu’à l’année suivante ggb , où avec de nouvelles 
forces il retourna sur Léon. Bermude s’était re- 
tiré à Oviédo, laissant pour gouverneur un che- 
valier galicien nommé Guillen Gonzalez; et ce 
chef, d’un mâle courage, quoique obligé degarder 
le lit, sut soutenir vaillamment et pendant prés 
d’une année un siège, jusqu’à ce que voyant 
ruinés de toutes parts les murs de la place, il 
se fit transporter en litière à l’endroit où était 
le plus pressant danger, et mourut glorieuse- 
ment avec tous ses intrépides soldats. 

*I.con n’était plus qu’un. monceau de cendres 
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et de ruines; les mahométaus s’emparèrent à'As- 
torga et de Faïence de don Jaen, ainsi que de di- 
TCrses autres places. L’année suivante ils tour- 
nèrent leur fureur contre les Asturies. Mais trou- 
vant ses places bien défendues, ils se portèrent 
contre la Castille. Bcrlanga , Osma , Alienza , et 
Alcocer, virent arborer sur leurs murs le crois- 
sant africain, et perdirent dans cette expédition 
leur comte Garcia Fernandez, qui voulut avec 
ses troupes s’opposer au progrès d’Almanzor. 
(ielui-ci pénétra ensuite jusqu’en Lusitanie et 
eh Galice. Coïmbre, Fiseo, Lamego, Brague, T uy, 
Monlemayor , Oporto ^ et beaucoup d’autres for- 
teresses et de peuplades importantes, tombè-^ 
rent en son pouvoir. Almanzor répandait de tou- 
rtes parts la mort , l’esclavage , le pillage et la 
désolation ; une horrible dyssenterie qui affligea 
ses troupes fut seule capable de contéuir ses 
‘ projets d’extermination^ Néanmoins, à peine eut- 
il réparé ce mal qu’il se , mit en campagne avec 
des forces qui paraissaient capables de soumet- 
tre le monde entier. Ün peut dire que déjà il ne 
lui restait plus à conquérir que des rocs escar-r 
pés et des montagnes inaccessibles ; et rien n’au- 
rait pu lui résister, si les princes espagnols 
n’eussent pas oublié leurs haines héréditaires, 
origine de toutes leurs disgrâces ; la récoucilia- 
■ / tion réunit leurs forces pour la défense comniuilh, 
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Le roi de Léon, le comte de Castille et le roi de 
Navarre s’étant confédérés, marchèrent contre le 
Maure. Ils le trouvèrent près de Calatàhazor, sur 
les frontières de Léon et de Castille, et le battirent 
si complètement, qu 'après un horrible carnage 
ils recouvrèrent la majeure partie des places qu’il 
leur avait enlevées. Almanxor, honteux de se voir 
vaincu, se laissa mourir de faim à Medinaceli , 
deux ans après la mort de Bermude qui ter- 
mina ses jours en 999. 

Le successeur de Bermude fut son lils Alonse V, 
enfant , et confiécomme tel à la tutelle du comte 
de Galice, Melendo-Gonzalex, et de la comtesse 
Mayor, dont la prudence et la fidélité rendirent 
heureuses les années de leur régence. En ce 
temps arriva le démembrement du royaume de 
. ' Cordoue qu’Abderramen I" avait fondé en yàS, 
et depuis cette époque commença la décadente 
du pouvoir mahométan , car il n’y a pas d’em- 
pire, tant solides que soient les fondements sur 
lesquels il s’appuie , capable de résister au mal 
rongeur de la discorde. Un fils d’Almanxor, ap- 
pelé Abdelnielic, se souleva contre Hissem, roi 
de Cordoue ; il mourut , et son frère Abderra- 
men suivit ses traces ; mais il ne tarda pas à être 
abandonné de tous ses partisans. Un autre Maure, 
plus hardi et plus astucieux , nommé M^omad * 
Almahadi, jouit d’un meilleur sort. Hissem tomba 
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en son pouvoir; il l’ensevelit dans une prison sc- 
crête, et supposant sa mort, s’empara du sceptre 
sarrasin. Zuléma , parent de Hissem, accourut 
d’Afrique pour le défendre; il y eut, des deux 
côtés , beaucoup de sang répandu ; lorsqu’on - 
'devait espérer que les princes espagnols profite- 
raient de ses dissentions pour exterminer la race 
mahométane , on les vit avec chagrin y prendre 
part. Les Castillans se déclarèrent pour Zuléma , 
les comtes d’Urgel et de Barcelone pour la fac- 
tion de Mahomad. S’ils armèrent leurs bras , ce 
fut moins par le désir de les favoriser que par 
l’ambition d’étendre leurs domaines ; jamais on 
ne pourra justifier en politique un moyen aussi 
imprudent. Cependant les dissentions s’accru- 
rent au plus haut point; Hissem recouvra le 
sceptre ; mais lorsque sa puissance n’était déjà 
plus que l’omhre de ce qu’elle avait été, tout 
1 ’empire mahométau en Espagne se trouva promp- 
tement changé en autant de petites souverai- 
netés qu’il y avait de villes principales dont cha- 
que compétiteur était parvenu à se rendre maî- 
tre.Séville,Tolède,Valence, Saragosse,Orihuela , 
Murcie, Alméria ét autres lieux reconnurent des 
chefs indépendants; et comme il n’était pas fa- 
■ cile que les nouveaux souverains résistassent dés- 
unis ^ceux qu’ils n’avaient pu contenir étant 
unis, les princes chrétiens connaissant mieux 
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leurs iiilérêls, abandonnèrent l’esprit de rivalité 
qui aurait pu les conduire à leur ruine, et réunirent 
leurs forces pour achever l’ennemi commun. Ils 
mirent ses terres a feu et a sang, recouvrèrent 
les places usurpées ; les royaumes de Cordoue 
et de Tolède furent livrés au pillage. 

Alonse V tourna ses armes du côté de la Lu- 
sitanie, comme limitrophe de ses états; obligea 
les Sarrasins à repasser le Duero, et marcha sur 
FUeo, avec le dessein de les repousser de l’autre 
côté du Tage. Mais cette même année il reçut un 
coup de flèche dont il mourut en 1027, année 
aussi funeste pour Léon que la précédente pour 
Castille. 

Sanche , comte de Ct^tillc , avait cessé de vi- 
vre peu de temps auparavant; une de ses filles, 
appelée Mayor ou Elvirc , était mariée avec San- 
che U, roi de Navarre. Sans doute les circons- 
tances exigeaient qu on resserrât les liens qui 
devaient unir les princes les plus puissants de 
1 Espagne , soit pour parvenir à chasser les ma- 
liometans de la péninsule, soit pour faire cesser 
les motifs de rivalité, toujours funestes, mais 
alors plus que jamais préjudiciables. Ainsi donc 
la seconde fille du comte , appelée Chimène , 
durant la vie de son père ou après sa mort, car 
on diffère sur ce point , épousa Bcrmiide III , 
successeur d Alonse V, et le nouveau comte de 
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Castille fut au moment de s’unir à Sanche, sœur 
de Bcrmude. On indiqua la ville de Léon pour 
célébrer ces mariages avec une magnificence 
extraordinaire. Garcia , empressé de voir son 
épouse, devança sa nombreuse snite, qu’il laissa 
à Sahagun , et parut dans Léon, accompagné 
seulement de quelques gentilshommes castil- 
lans. Les fils irrités de Fêla ne négligèrent pas 
cette conjoncture ; avides de venger les offenses 
qu’ils supposaient que leur père avait reçues du 
comte défunt , ils assaillirent son fils Garcia sur 
le seuil d’un temple , et l’y assassinèrent. 

Par sa mort, tous les droits à la comté de Gas- 
' tille retombèrent à la comtesse Mayor, qui, par ce 
moyen, augmenta lapuissance du roi de Navarre, 
son mari. Cependant il paraît que son ambition 
n’était pas encore satisfaite. Bermude , roi de 
Léon, manquait d’enfants ; et comme, dans le 
cas où il mourrait sans successeur, la couronne 
devait nécessairement revenir à sa sœur Sanche, 
les naturels, qui craignaient de se trouver^ans là 
nécessité d’obéir à un prince étranger, cherchè- 
rent un moyen de parer à cet inconvénient qu’ils 
regardèrent comme un mal. Le roi de Navarre 
ayant été informé de ceja , prévit que le sceptre 
de Léon, auquel il aspirait aussi, allait lui échap- 
per; c’est pourquoi il entra dans les étals de Ber- 
mude arec des forces imposantes, et s’empara» 
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sans résistance, des contrées situées entre les ri- 
vières de Cea et de Pisuerga. Bermude, relégué 
en Galice, mais assuré de l’amour de ses sujets, 
comme de leur peu d’affection pour le roi de 
Navarre, fut bientôt en état de mesurer scs ar- 
mes avec les siennes. Toutefois de respectables 
prélats se rendirent médiateurs, et l’on transigea 
sur ces différends par le mariage de Fernand, se- 
cond lils de Sanebe, avec Sanche, sœur de Ber- 
mude , celle même qui devait épouser le mal- 
heureux comte Garcia ; le souverain de Léon leur 
permit de prendre le titre»de rois , leur lit l’aban- 
don ât quelques terres que venait de conquérir 
Sanche , pour servir de dot à la mariée , et 
le roi de Navarre leur céda la comté de Castille. 

Sanche survécut peu de temps à cette capitu- 
lation , partagea ses états entre ses enfants , et 
mourut en 1 o55. Bermude, débarrassé d’un puis- 
sant rival , eut le dessein de recouvrer les posses- 
sions cédées parle trrité, avec une répugnance ex- 
trême, à son beau-frère et à sa sœur; en effet il 
les dépouilla de quelques contrées? mais Fernand 
ne lui permit pas^ de passer plus avant. Les ar- 
mées castillanes et navarroises réunies en vin- 
rent aux mains avec celles de Léon dans la val- 
lée de Tamara, près de Carrion, en io3y; Ber- 
mude , emporte dans le plus fort du combat , 
passa au milieu des escadrons •ennemis , cher- 
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chant les deux reis frères ;‘mais il ne trouva que 
la mort, frappé d’un coup de lance qui lui tra- 
versa le corps. La victoire et la couronne de 
Léon restèrent un moment à Fernand , comme 
mari de Sancbe; et de cette manière s’éteignîl 
la seconde race mâle de, rois goths , qui tirait 
'son origine de Pélage et d'Alonse te Catholique. 
Elle travailla constamment, pendant l’espace de 
plusdetroiscents ans, à délivrerl’Espagne du joug 
des Sarrasins. A peine avait-on recouvré dans un 
si long espace de temps la moitié des pays que 

les mahométans occupèrent en cinq années. 

# • 


CHAPITRE XIX. , 

ROIS DE CASTILLE. 

Dans la personne de Fernand I" commença 
la dynastie des rois de Castille, nom que prit 
sans doute cette belle province des châteaux dont 
elle était couverte, et qui servirent d’asile à di- 
vers seigneurs espagnols pour résister aux efforts 
des mahométans, à l’époque de l’invasion. Il 
paraît que c’çst à ces mêmes châteaux que l’on 
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doit attribuer avec quelque fondement les pro- 
grès de la conquête, du temps d’Alonse le Chaste, 
qui, moyennant quelques reconnaissances de 
vasselage, permit à ces seigneurs de gouverner 
ces contrées, sous le titre de comtes, comme ils 
le firent pendant l’espace de plus de deux siècles, 
en agrandissant l’état par leurs exploits. S’étant 
rendus, avec le temps, puissants et redoutables, 
ils aspirèrent à l’indépendance de la cour de 
Léon. On ne sait pas positivement quand ils par- 
vinrent à secouer complètement le joug; mais 
ils se maintinrent plusieurs années dans une 
lutte continuelle, jusqu’à ce que enfin la Cas- 
tille les vît transformés en souverains, sans por- 
ter néanmoins le titre de rois. Leurs liaisons avec 
les principales tètes couronnées, leur puissance 
et leurs faits héroïques, les mirent en position de 
jouer un rôle important dans les agitations de ces 
temps malheureux ; et la mémoire de quelques 
uns se conservera éternellement et avec distinc- 
tion dans les fastes de l’histoire. 

Dès que Fernand fût bien affermi sur le trône ' 
de Castille et de Léon , il s’appliqua avec sollici- 
tude à gagner l’amour de ses sujets ; la douceur 
d’àme et la prudence qui caractérisèrent son 
gouvernement lui firent goûter le doux plaisir 
d’étre aimé. 11 réforma les lois gothes, et les 
remplaça par d’autres plus conformes aux cir- 
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constances; il calma les esprits exaspérés dos 
grands peu dévoués à son service ; sa puissance 
s’accrut de telle manière , qu’il excita l’envie de . 
son frère Garcia III, roi de Navarre. Fernand 
alla le visiter, parce qu’il était tombé dangereu- 
sement malade à Naxéra. 11 fallait espérer que 
des démonstrations aussi affectueuses dissipe- 
raient la jalousie d’un malade; mais à peine 
Garcia le vit-il en son pouvoir, qu’il résolut de ■ 
l’emprisonner, pour le contraindre à un nou- 
veau traité de division et de partage de leurs 
états, pour réparer le préjudice qu’il prétendait 
avoir souffert. Ce projet vint à la connaissance 
de Fernand, qui s’enfuit et dissimula. Garcia , 
voyant son coup manqué , s’efforça d’apaiser le 
juste ressentiment d’un frère offensé, par mille 
protestations d’une innocence simulée. Comme 
il fut informé qu’il était malade, il saisit ce pré- 
texte pourlui faire à son tour une visite; il se rendit 
donc à Burgos pour dissiper ses craintes et rega- 
^ gner sa confiance. Mais Fernand , connaissant 
la perfidie que couvraient des dehors trompeurs , 
le fit en fermer dans le château deCéa : l’or, qui 
pouvait ouvrir les 'portes des cachots de ce châ- 
taeu, facilita son évasion. Alors il ne garda plus 
aucun frein. La soif et l’ardeur de la vengeance 
enflammèrent de nouveau la haine qu’il nourris- 
sait dans son cœur. Brûlant de laver cette injure 
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d&ns le sang ineme .de son frèrej il mit toutes ses 
forces sur pied , les réunit et les renforça par une 
alliance avec les petits rois de S^j^sse et de Tu- 
deta. Comme un taureau blessé, lïse précipita sur 
les terres de Castille ; il câtppa dans la vall^ d’^- 
tapuerca, où déjà l’attendait l’armée çastillane, 
prête au combat. Cependant le cœur généteuK 
de Fernand prévoyait *avec douleur les suites de 
cette impétuosité; dans le désir de les éviter, il 
envoya diverses personnes recommandables au ^ 
camp de son frère , pour lui condi- 

tions raisonnables ; mais Garcia^'sourd à la voix 
de la raison , du sang et de l’bumanité, se jeta 
avec fureur sur les armées castillanes, défit, mit 
en déroute., ou tailla en pièces tout ce qui s’op- 
posait à lui; et il était sur le point de goûter le 
funeste plaisir de la vengeance , quan^ il tomba 
percé d’une lance ennemie. Sa mort , arrivée en 
1054, décida de la victoire, qui mit tout le 
royaume de Navarre- à- 4 a: merci du vainqueur; 
mais le magnanime Fernand , au-dessus de tout 
ressentiment et touché de l’injustice d’envelop- 
per un enfant innocent dans la ruine d’un père 
- téméraire , eut la générosité de ceindre la cou- 
ronne sur le front de l’orphelin Sanche. ^ 

A peine Fernand se vit-il libre de toute riva- 
lité du côté delà Navarre, qu’il tourna ses for- 
ces contre les mahométaus, qui tentèrent proba- 
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blcment une invsion dans la Galice, ou qui, tout 
au moins , provoquèrent la guerre par quelques 
incursions sur ses frontières. Fernand leur op- 
posa ses valeureux bataillons : il entra dans l’Es-^ 
tramadure avec le fer et le feu , et s’empara de 
presque toutes les places qu’ils occupaient entre 
le Tage et le Duero ; ce qui ne contribua pas peu 
à rehausser son triomphé fut la vigoureuse ré- 
sistance que lui opposèrent les forteresses de Céa, 
Fiséo, Lamego et Coïmbre. Dès qu’il eut appris 
que les Maures de la province de Carthagène et 
du royaume de Saragosse infestaient par leurs 
courses les frontières de la Castille, il se mit 
en marche pour les contenir. ÏNouvelle guerre , 
nouveaux triomphes. 11 se rendit maître de Saint 
Etienne de Gonnaz, Fado del rey , Ber tanga , 
Àguilera, Sainte-Marie, et de plusieurs autres 
forteresses. Lorsqu’il eut assuré les frontières de 
son royaume de ce cété-là, il dirigea ses armes 
victorieuses contre la province de la Nouvelle- 
Castille. Talamanca, U céda, Guadalaxara , Al- 
' cala de Henarès et Madrid, tombèrent en son 
pouvoir; et Tolède aurait éprouve le même sort , 
si son roi, Almamon, voyant sa propre faiblesse, 
n’avait pas demandé, avec une soumission en- 
tière, la paix an vainqueur, avec l’offre de lui 
rendre son royaume feudataire de Castille. Fer- 
nand accueillit cette proposition; mais il ne 
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tarda pas à trouver des motifs de sc repentir de 
sa confiance et de sa bonté. ' 

Des actions aussi signalées lui valurent le nom 
d’empereur, que ses sujets lui donnèrent par ac- 
clamation. Henri II, empereur d’Allemagne, re- 
garda eet honneur comme une insulte faite à sa di- 
gnité; la cour de Rome, qu’il fit entrer dans ses 
vues, lui prêta les foudres du Vatican; il intima 
au roi de Castille de renoncer à ce titre et de se 
rcconnaitre son feudataire. Fernand répondit à 
des prétentions aussi injustes avec une armée de 
dix mille combattants, qui, sous les ordres du fa- 
meux Rui Diaz , passa les Pyrénées ; et pénétra 
jusqu’à Toulouse, où un légat du pape et les anv 
bassadeurs de l’empire obtinrent qu’il s’arrêtât. 
Là, on examina juridiquement la cause du' dif- 
férend; on discuta les droits des deux, puissances 
et l’on déclara la monarchie espagnole exempte 
de vasselage de la part de fout prince étran- 
ger. Ce fait ne mérite pourtant pas une entière 
croyance. ’ ■ 

A la faveur de cette diversion, il parait que. 
les Sarrasins feudataires essayèrent de secouer le 
joug. Le roi maure de Tolède se déclarait indé- 
pendant, et se disposait à soutenir sa rébellion 
avec des forces redoutables. D’un autre côté, les 
mabométans de Saragosse, de Murcie, de Va- 
lence, et de la Manche allèrent porter partout 
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sur ses terres la terreur et la mort. La position 
tlii royaume de Castille était extrêmement cri- 
tique. Le trésor public était épuisé par des guer- 
res répétées, les sujets» se trouTaicut surchar- 
gés de contributions excessives ; la résistance 
aurait peut-être été impossible , si Sanebe n’a- 
vait pourvu à tout avec héroïsme : ses joyaux, 
ses pierreries, les revenus de ses propriétés, qu’il 
vendit ou donna en gage , mirent sur pied une 
armée excellente et nombreuse qui , conduite 
par Fernand , étendit ses domaines, et réduisit 
à leur devoir les vassaux sarrasins. Cette expé- 
dition terminée, il fut attaque d’une maladie ai- 
guë : il sentit què sa fin approchait, et distribua 
ses états entre ses enfacs. l<a politique répugnait 
à ce démembrement; mais il était père, et ne 
pouvait regarder av^ilndiffércnce tjue ses en-/ 
fanls cadets êt innocèûts fussent privés de l’hé- 
ritage paternel , par la seule circonstance d’èire 
nés postérieurement , ce qu’il n’était pas en leur 
pouvoir d’éviter. Il mourut en io65, ayant ad- 
jugé le royaume de Castille à Sanche , son fils 
ainéj( éelui’de Léon à Alphonse, et à Garcia, ce- 
lui de Galice, laissant. If rraca dame souveraine 
de Zamora , et Elvire.aussi'Àanae souveraine de 
Toro. Nous allons voiries funestes conséquences 
de cette division. 

A peine la reine Sanche eut -elle fermé les 
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yeux, eu 1067, que Sanehe commdiça à mani- 
fester ouverteuient sa résistance au démembre- 
paent disposé par son père , comme privé d’un 
héritage qui , d’après sa manière de voir , lui ap- 
partenait exclusivement par droit de primogéni- 
ture. Ainsi donc , résolu de déptiuiller ses frères 
par tous les moyens, il se mit de suite en roar^- 
che contre les états de Léon. Alphonse les dé- 
fendit; et si la fortune l’abandonna à la bataille 
de Liantade, aidé de son frère Garcia, il parvint, 
à celle de Folpéjar, à rabattre l’orgueil de S&u- 
che : toutefois son peu de précaution le perdit. 
Les armées castillanes, profilant de la négligence 
dans laquelle dormait leur vainqueur, l’attaquè- 
rent avec intrépidité dès le matin du jour sui- 
vant, en répandant la terreur et le désordre dans 
le camp. Le brave Alphonse dut se retirer dans 
l’église de Garrion, où'll fut pris et conduit à 
Burgos. Urraca se po#la médiatrice , et obtint le 
pardon de son frère malheureux , mais àous la 
condition qu’il échangerait la pourpre contre le 
froc. Sa situation ne lui permettait pas de récla- 
mer contre cette violence ; il fut obligé d’y con- 
descendre et de se retirer par force , vers 1071, 
au monastère de Sahagun. 11 y resta peu de temps ; 
car, à la persuasion de l’infante Urraca , il passa à 
Tolède, où le roi Almamon se déclara son pro- 
tecteur. 
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Maître du royamne de Léon, don Sanche mar- 
cha contre la Galice, dont il s’empara sans ré- 
' sistancc. Garcia détrôné s’enfuit à Séyille, et pro- 
posa au roi Abenhaïuet de le secourir contre son 
•frère, offrant de conquérir, pour celui-ci, le 
royaume de Castille. Mais ce dernier lui répon- 
dit : « Celui qui n’a pas su conserver son royaume 
«ne pourra pas faire abandonner pardon Sanche 
»ceux de Castille et de Léon.» Ayant perdu tout 
espoir de ce côfé-là , don Garcia passa en Por- 
tiigal , et avec un petit nombre de maures por- 
tugais et quelques paysans qui se joignirent à 
eux, il, se détermina à tenter la fortune : il en- 
treprit de reconquérir quelques unes des places 
frontières de son royaume ; mais don Sanche 
"accourut avec ses troupes, l’attaqua près de San- 
taren, et don Garcia fut vaincu et fait prisonnier. 

. Dès lors il ne manqiitKt plus à l’ambitieux don 
Sanche , pour entrer en fbuissance de la vaste 
monarchie de son père ,' que de s’emparer de 
Zamora et Toro , le reste du patrimoine de ses 
deux sœurs. Il marcha contre Zamora et l’assié- 
gèa; mais il éprouva une résistance à laquelle il 
ne's’attendait pas , et qui mortifia .sensiblement 
son amour-propre. Renfermée dans ses murs, 
l’infante Urraca soütint)i avec un petit nombre 
de troupes choisies et avec les sages dispositions 
de son gouverneur Arias Gonzalo , un siège opi- 
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niàlrc qui lini,t» par la mort funeste de l'asMi - 
geant. Trompé par uu déserteur suppose qui pn- 
mit de lui découvrir le côté le plus faible de la 
place , il s’éloigna des siens avec si peu de pré- 
caution que le prétendu fugitif en profrta pour 
l’assassiner, et se réfugia immédiatement à Za- 
mora. Peut-être n’y avait-il aucun complice de 
cette perfidie ; cependant la ville, accusée de ce 
meurtre, présenta, dit-on., dans l’arène, trois 
vaillants chevaliers, dont le courage vengea son 
innocence. ' . 

Ce fut en 10^2 que mourut don Sanche. Alors 
informé de ce qui se passait à Zamora,.don Alonse 
quitta son hôte à l'amiable, et partit pour se réu- , 
nir à sa sœur, qui, délivrée du Castillan , l’atten- 
dait impatiemment pour prendre les mesures né- 
Cttssaires dans des circonstances aussi critiques. 
Don Alonse rentra bientôt en possession de ses. 
états; ses sujets l’aimaient tendrement; fugitif 
et dépouillé, ils l’avaient pleuré ;lc’etait avec 
joie qu’ils le voyaient réintégré dans tous ses^ 
droits. Cependant la Castille , qui par la mort de 
don Sauebe retombait en son pouvoir, se refusa, 
dit-on, de le reconnaître,, à moins qu’il n’alfir- 
mât par serment n’avoir eu aucune part à l’gs- 
sassinat de son roi : délicatesse affectée et dan- 
gereuse qui ne pouvait avoir d’autre objet que de 
témoigner de la répugnance à se soumettre. Tou- 
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tefois don Alonse y consentit ; H se rendit à Bur- 
gos, et en présence de toute la noblesse castil- 
lane , prêta par trois fois , en mains du fameux, 
Oid , ce serment solennel, au moyen duquel il 
demeura reconnu souverain de Castille et de 
Léon. , , 

Comme successeur de don Sanche , il crut 
avoir des droits à la couronne de Galice, enlevée 
à son frère don Garcia. Mais il parait que comme 
fils de don Fernand, il devait respecter ses dispo- 
sitions dernières. Néanmoins , lui qui naguère 
qualifiait d’usurpation les conquêtes de don San- 
chc, commit l’inconséquence d’appuyer sur ces 
mêmes conquêtes de nouvelles prétentions ; il 
ne laissa pas pourtant d’éprouver quelque oppo- 
sition de la part des Galiciens ; enfin l’emprison- 
nement et la mort de Don Garcia levèrent tous 
les obstacles. 

Don .Alonse , débarrassé de ses concurrents et 
paisible possesseur des trois pirincipales couron- 
nes de l’Espagne, employa sa puissance redou- 
table à défendre le généreux Âlmamon , qui se 
trouvait attaqué par le roi de Cordoue. Don Alonse 
avait reçu un asile contre les revers de la fortune 
dans la cour d’Almamon qui l’avait comblé de 
faveurs, qüi avait épargné ses trésors lorsqu’il en 
aurait eu le plus grand besoin. Ils formèrent en- 
tre eux deux un traité d’alliance qui ne permit 
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pas d’oublier la reconnaissance d’Alonse ; mais 
après la mort d’Almamon et d’Hissem, son (ils 
se regarda comme dégagé de l’accord contracté. 

Ainsi , soit dans son. propre intérêt , soit par les i 

instances des habitants de Tolède , exaspérés par ' ‘ ' 

la tjTannie du nouveau souverain , il forma le 
projet de conquérir un royaume si considérable. 

Une foule de guerriers , jaloux d’assister à ce ^ 

^ drame mémorable, accoururent sous ses dra- ' 
peaux, d’Aragon, de Navarre, de France, d’Ita- 
lie et d’Allemagne. La faim , la mort et la déso- , 

lation fixèrent, pendant l’espace de sept années, 
leur horrible séjour dans les contrées environ- 
nant la capitale, qui, après un siège opiniâtre, 
se rendit à la discrétion du vainqueur. 

'J 

CHAPITRE XX. 

La prise de Tolède fut suivie de celle de diffé- 
rentes places fortes : Talavera, Maqueda, Sainte- 
Olalla, Argariia, Madrid, Guadalaxara, Consue- 
gra et diverses autres, depuis le Tage ju.squ’au 
Guadiana, virent flotter sur leurs murs les ban- 
nières de Castille. 

Cependant de si beaux lauriers ne tardèrent ( 
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pas à se flélrir. Alphonse était vaillant et guer- 
rier, mais nullement politique; et lorsque la ’ 
prudence ne diiige pas l’impétuosité d’un esprit 
belliqueux, il est bien diflieile de conserver dans 
toute sa splendeur la gloire des triomphes. * 
Ses trois premières femmes, Inès, Constance 
et Berthe étant mortes sans lui laisser de suc- 
cesseur , il se maria en quatrièmes noces avec 
Zayde , fille de Abenhamet , roi de Séville , al- 
liance qui enorgueillit si fort Je Maure, qu’il con- 
çut le projet de s’emparer de toute l’Espagne 
sarrasienne. A «ette époque l’entreprise ne pa- 
raissait ni diflieile, ni dangereuse. Les Maures 
d’Espagne étant divisés eu autant de royaumes 
différents qu’ils occupaient de villes considéra- 
bles , leurs forces se trouvaient affaiblies par 
cette division, et leur nombre étant extrêmement 
diminué par tant d’années de guerre conti- ' 
nuelle, ils ne pouvaient s’opposer que faiblement 
au joug que voudrait leur imposer un vainqueur 
puissant. Alphonse cédant aux sollicitations de 
sa femme Zayde, entra dans les vues de son am- 
bitieux beau-père, et l’on prétend qu’il envoya 
une ambassade à Jucef Téfin , roi des yitmora- 
vides africains, pour lui demander une forte ar- 
mée auxiliaire; quoique le prince castillan ne 
se fit pas illusion sur les résultats d’une démar- 
ché, aussi imprudente, son cœur n’était pas ac- 
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coutume à se défendre des enchantements du 
beau sexe. Effectivement le secours lui arriva 
sous les ordres d’Ali : les forces mahométanes 
se réunirent; mais bientôt les deux chefs étant 
divisés on en vint aux mains. Abenhamet per- 
dit la vie dans le combat; tout ce qu’il avait 
possédé en Espagne restai Ali , qui, fier de l'heu- 
reuse issue de cette affaire, s’érigea en maître in- 
dépendant et pensa qu’il lui serait facile de sub- 
juguer les chrétiens. Il se porta dans le royaume 
de Tolède , y mit tout à feu et à sang; les cam- 
pagnes, les villages, les villes furent ab^idon- 
nées au ravage et à la désolation. Alphonse alla 
à sa rencontre, mais deux fois mis en déroute, ce 
ne fut qu’à sa constance qu’il dut de le faire 
sortir de ses états, de pénétrer jusqu’à Séville, de 
l’assiéger dans sa propre cour, de l’obliger à re- 
connaître la souveraineté de la couronne de 
Castille , et de payer les frais de la guerre. 

Un nouvel événement, qui était comme une 
suite de sa faute, l’empécha de jouir tranquille- 
ment delà gloire de ses triomphes. Téfin, cour- 
roucé contre le rebelle Ali, débarqua en Espagne 
avec une puissante armée, l’assiégea dans Sé- 
ville , l’obligea à se rendre, et lui fit trancher la 
tête. Alphonse craignit que l’orage ne vînt à 
éclater sur lui et ses peuples; il se mit sur ses 
gardes, et avec le secours de différents princes, 
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il eoDtraignit Téfin à se réfugier dans l’intérieur 
' de ses états , enfin à s’embarquer pour l’Afrique. 

■ .Ceux qui se distinguèrent le plus dans cette 
journée furent Raymond , comte de Toulouse , 
un autre Raymond qui était comte de Bourgo- 
gne , et Henri , son parent ; le roi de Castille re- 
connut leurs services , en mariant les deux pre- 
miers avec ses filles Elvire et Urraca ( cette der- 
nière eut en dot la comté de Galice ), et en 
donnant au troisième la main de Dona Thérèse 
aussi sa fille, avec la comté de Portugal en qua- 
lité d^fief de la couronne de Castille. 

Les soulèvements qu’occasiona en Navarre 
la catastrophe de son roi don Sanche III, as- 
sassiné par deux de ses frères,. engagèrent don 
Alphonse dans une nouvelle guerre. Le fils, les 
antres frères et les parents du défunt, vinrent se 
mettre sous sa protection, fuyant la méchan- 
ceté des fratricides ; et quoiqu’il eût renoncé aux 
droits de cette couronne, ils le supplièrent de ven- 
ger la mort affreuse de son roi. Alphonse ne per- 
dit point de temps, et à peine eut-il passé les fron- 
tières du royaume, que laRioja, Alava, laBiscaye, 
Guipûzcoa et partie de la Navarre passéj^t sous 
son obéissance. Don Sanche P^,; prétendait 
• aussi avoir droit de pnndfteptpâir sa part ce qu’il 
pourrait, commença par Reculer les limites de 
son royaume, s’empara de diverses places, pour- 
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suivit le.s assassins qui s’étaient réfugiés parmi les 
Maures , et mit le siège devant la ville de Huesca. 
Des progrès si rapides excitèrent la jalousie du 
roi de Castille , qui croyait qu’on enlevait à sa 
couronne tout ce que l’Aragoiiais ajoutait à la 
sienne; sous le prétexte d’aider son confédéré, 
le roi d’Hue.sca, il envoya contre don Sanche une 

nombreuse armée qui bit forcée de se retirer 

» 

avec précipitation, sans pouvoir secourir la place, 
qui, après un blocus obstiné et sanglant, vit périr 
.sous ses murs ce terrible guerrier; la place finit 
par tomber au pouvoir de .sou fils don Pierre I". 

Cependant un coup bien cruel et des plus 
sensibles était réservé au roi de Castille. 11 parait 
qu’il était né pour être continuellement le jouet 
du destin; tantôt vainqueur, tantôt vaincu, son 
règne fut un enchaînement d’anxiétés capables 
d’épuiser la patience d’un monarque moins in- 
trépide. .lucefTéfin mourut laissant sa couronne 
et ses états à son fils Ali, qui, tournant à .son 
profit les révolutions de ce temps, débarqua en 
Espagne avec une armée prodigieuse que ren- 
forcèrent encore les Maures espagnols. La Cas*- 
tille fut le sanglant théâtre sur lequel deux partis 
rivaux et irrités se disputèrent avec acharne- 
ment la domination et la liberté; comme les in- 
firmités d’Alphonse ne lui permettaient pas de 
se mettre à la tête de ses troupes, il remit le 


Digitized by Google 


212 


HISTOIRE 


( "09) 

commandement à son fils unique don Sanche, 
jeune encore , accompagné de son gouverneur 
le comte don Garcia de Cabra et de six autres 
' comtes, militaires de grande renommée. Le Sar- 
rasin marchait victorieux au milieu d’un amas 
de ruines et de cadavres, précédé de T’épouvante 
et de la mort ; il découvrit le Castillan dans les 
environs d’Uclès, l’attaqua avec fureur, le vain- 
quit, et le malheureux Sanche avec les sept 
comtes et une multitude de chrétiens périrent 
sur le champ de bataille. Alphonse, inconsolable 
de la mort de son fils sur lequel il fondait toutes 
ses espérances, brûla du désir de la venger; il ' 
surmonta son âge, ses souffranees , se remit à 
la tête d’une armée assez considérable , entra 
dans l’Andalousie, et tout fut détruit par le fer 
et le feu ; il poursuivit ses ennemis jusque sous 
les murs mêmes de Séville et se retira chargé 
des plus riches dépouilles. Ainsi fut réparé l’af- 
front de la journée précédente; mais cela ne 
ferma point la blessure qu’avait reçue son cœur; 
chaque jour devenue plus incurable , elle lui oc- 
casiona une grave maladie dont il mourut à 
Tolède l’an 1109, laissant les états de Castille et 
de Léon à sa fille ürraca , veuve du comte Ray- 
mond de Bourgogne. Au temps de ce règne se 
rapportent les célèbres victoires du Cid sur les 
confins et dans le royaume de Valence. 
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Depuis la mort du roi de Castille, dou Aluuse 1" 
d’ÂragoD prit, comme maître, possession de ses 
terres, avecledesseiDdes’emparerd’uiiecikuruune 
qu’il prétendait lui appartenir par droit de sang 
et à titre de descendant mâle. 11 fallait ^ue ses 
forces fussent bien considérables ou celles des 
Castillans bien peu redoutables, puisqu’il n’y 
eut d’autre moyen de désarmer sa fureur que de 
conclure son mariage avec la reine , malgré le 
degré de parenté et la répugnance avec laquelle 
cette princesse et toute la noblesse entrèrent 
dans cet arrangement. La tranquilité publique 
fut rétablie de cette manière; mais les suites 
d’une union aussi violente devaient devenir dan- 
gereuses. La reine feignit d’avoir des scrupules 
sur son mariage , ou peut-être eut-elle le dessein 
d’éviter les remontrances et même le châtiment 
dont l’Aragonais pouvait faire usage pour ré-^ 
primer sa conduite qui, dit-on, n’était pas très 
régulière. Quoi qu’il en soit, elle abandonna le 
palais, la cour de son mari, et passa en Castille, 
où elle se forma un parti considérable de ceux 
qui étaient mécontents d’être gouvernés par un 
prince étranger. Soit pour parer aux inconvé- 
nients de ce désordre , soit pour assujettir les Ga- 
liciens qui, de leur côté, avaient proclamé roi 
le jeune Alonse Ramon, fils d’Urraca efcdüiRAy- 
mond, le roi d’Aragon se rendit en Castlîle avec 
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uue armée capable de faire craindre et respecter 

sou noui aux habitants de Léon et de Castille ; 
il mit garnison aragonaise dans toutes les prin- 
cipales villes et forteresses; et enlin, ayant ren- 
contré les troupes de la reine dans les plaines de 
la Espina , près Sépulveda , il se donna une 
sanglante bataille dans laquelle la Castille fut 
obligée de reconnaître la supériorité de l’ennemi. 
L’Aragouais, animé par la victoire, traversa le 
.Duero par le territoire de Campas, entra dans 
Léon, mit tout à feu et à san^, détruisit une se- 
conde armée qui tenta de s’opposer à son pas- 
sage, et se rendit maître de Naxera, Burgos, 
Palencia et Léon , ainsi que de beaucoup d’au- 
tres places. Mais enfin la fortune changea : les 
Castillans, dans un dernier effort, parvinrent 
à battre en diverses rencontres un vainqueur , 
qui , voyant la diminution progressive de ses for- 
ces, prit la résolution d’acheter la paix, et dans sa 
soumission meme il reconnut et déclara la nul- 
lité de son mariage. Comme il demeura de cette 
manière exclus du gouvernement de Castille, il 
' tourna ses armes contre les Sarrasins qui infes- 
taient les frontières de ses domaines et couronna <. 
son front de lauriers. 

Les différends entre les deux époux ayant pris 
fin , il en survint d’autres entre la mère et le fils. 
Pendant les troubles antérieurs , l’infant don - 
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Alonse avait été reconnu roi de Léon et de Ga- 
lice ; mais aussitôt qii’ürraca se rit délivrée de 
l’Aragonais, elle prétendit exercer son autorité 
absolue , meme dans les états de son fils. La no- 
•blesse lui résista , exaspérée par la familiarité 
suspecte qui existait entre la reiue et le comte 
Pierre Gonzalez, de Lara; durant l’espace de six 
années d’inimitié et de haine , les royaumes de . i 

Léon , Castille et Galice se virent changés en un 
sanglant théâtre de vols, violences, assassinats, 
et de toutes lc.s calamités que peut produire la 
discorde. La mort de la reine, arrivée en i ia6, y ' / 

mit un terme , les trois couronnes de Castille , 
de Léon et de Galice se trouvant réunies sur la ' . • 

tête de son fds Alonse VIL 
, Le jeune roi de Castille eut encore quelques 
obstacles à lever pour achever de renvoyer les Ara- ’ . 

gonais, qui, sous divers prétextes, continuaient 
à occuper quelques places; cependant les deux 
' puissances finirent par tomber d’accord ; la paix 
et l’amitié furent rétablies. Aussitôt Alonse tour- 
na ses armes contre les mahométans ; les dis- i 

sensions qui existaient en Cordoue lui fournirent | 

un motif pour entrer en Andalousie. Les Maures. j 

de Cordoue, conjurés contre leur petit roi Za- , j 

faola , formèrent le projet d’extirper jusqu’à sa . • . . ' 

descendance; mais il se défendit de tout son 
pouvoir, et finit par se mettre sous la protection 

. t 
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du roi de Castille, en lui cédant tous ses do- 
maines. En récompense, celui-ci lui donna de 
riches états en Tolède et en Estramadure , et 
envoya ses troupes contre les Cordouans, sous le 
commandement de don Rodrigue Gonzalez , qui 
revint triomphant et chargé de dépouilles. Texe- 
ün Abenhali, fils du roi de Maroc, se dirigea 
contre Tolède avec des forces considérables. 
Âlonse, prévenu par Zafaola, les força de rétro- 
grader et d’acheter, la paix par une soumission 
de vasselage. < 

Nous ne nous arrêterons pas à raconter en dé- 
tail les nombreuses victoires que don Alonse ob- 
tint sur les Maures. 11 est bien connu qu 'alors à 
peine, on posait les armes, et que les trêves ne 
duraient que le temps nécessaire pour réparer 
ses forces et retourner au combat. Il suffit donc 
de dire que le roi de Castille rendit son nom 
redoutable aux Sarrasins; non seulement il fran- 
chit les limites du Guadalquivir, ce qu’aucun de 
ses prédécesseurs n’avait osé faire selon toute 
apparence , mais encore il poussa ses conquêtes 
jusqu’aux côtes de Grenade et s’empara de Cor- 
doue et des importantes places de Jaen, Cadix, 
Baeza et Alméria ; en un mot, s’il n’avait pas'été 
détourné par ses ambitieuses prétentions aux 
couronnes d’Aragon et de , Navarre , il serait 
parvenu, sinon à subjuguer complètement la 
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puissauce mahométane , au moins à la réduire 
à un état qui n’inspirât plus de crainte. 11 mou- 
rut au village de Fresneda vers l’an 1167, eu re- 
venant d’une expédition contre les maures.d’Au- 
dujar qui refusaient de payer les tributs qu'il 
leur avait imposés. 

A sa mort, les royaumes de Castille et de Léon , 
se virent de nouveau désunis ; le premier choisit 
son fils don Sanche, surnommé le Défiré; le se- • 
cond voulut don Fernand pour roi : mésintelli- 
gence qui produisit les mêmes effets que les pré- 
cédentes , c’est-à-dire désunion , affaiblissement 
des princes chrétiens et avantages des Sarrasins. 
En vain , pour remédier au mal , les deu» frères 
se réunirent-ils par une alliance solennelle , les 
infidèles subjugués, non contents de refuser les 
tributs qu’ils devaient payer au roi don Sanche, 
chassèrent de leurs villes les garnisons qu’y avait 
mises Alonse VII. En un moment la Castille per- 
dit les villes feudataires de Baeza, Andujar, Pé-, 
droches, Alarcos, et beaucoup d’autres conquises 
par le défunt roi. 

Profitant de ces révolutions , don Sanche de 
Navarre entra en Castille sous prétexte de ven- 
ger certaines offenses que lui avait faites don 
Alonse en d’autres temps. Il ne s’arrêta qu’à 
Burgos, détruisant tout sur son passage avec une 
barbarie extrême. Le roi de Castille , pressé de 
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deux côtés, courut où le danger était le plus ur- 
gent , et envoya promptement ses troupés contre 
les Navarrois , sous les ordres de Ponce , comte 
de Minerva, chevalier catalan , quoique établi à 
Léon , ayant passé au service de Castille pour 
quelques humiliations qu’il avait reçues du sou- 
verain de Léon. Le comte trouva don Sanche dans 
la plaine de Xalpiedra , près de Banares , l’atta- 
qua par surprise et le mil en déroute. Lés Na- 
varrois , renforcés par un corps considérable de 
-Français auxiliaires , renouvelèrent le combat ; 
mais ils furent vaincus une seconde fois, et plu- 
sieurs nobles restèrent prisonniers. Ponce leur 
rendu 4a liberté , disant : Je suis venu seulement 
pour punir l’insolence de votre roi, mais non pour 
verser le sang de sujets fidèles. La valeur de ce 
chef plein de générosité fit tant d’impression sur 
le roi de Castille, qu’il employa sa médiation au- 
près de celui de Léon son frère , pour qu’il lui 
pardonnât et lui rendit ses faveurs. 
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';; CHAPITRE XXI. 

c 

La paix se trouvant rétablie par la défaite de 
don Sanche de Navarre , le roi de Castille s’oc- 
cupait à contenir dans leurs limites les maho- 
rhétans andalous, dont l’insolence était allée jus- 
qu’au point de s’emparer de différents lieux et 
forteresses de Castille, et qui menaçaient la place' 
plus qu’importante de Calatrava. Les templiers- 
chevaliers, chargés de la défendre par le feu roi 
Alonse , qui l’avait conquise sur les Maures, re- 
gardaient comme impossible sa résistance ; mais 
deux moines de Cîteaux se présentèrent au roi de 
Castille : c’étaient Fr. Raymond, abbé de Fitere, 
et Fr. Diego Velâzquez. Ce dernier avait été , 
dans le temps , un soldat rempli de valeur ; il 
conservait dans le cloître l’esprit qu’il avait mon- 
tré dans la guerre. Ils offrirent de se charger de 
la défense de la place; le roi accepta leur proposi- 
tion , et pour mieux les engager il les lit sei- 
gneurs de Calatrava s’ils réussissaient à la con- 
server à la Castille. L’énergie de Raymond réu- 
nit aussitôt sous ses bannières plus de vingt mille 
hommes, moines pour la plupart, qui s’enfermè- 
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reut dans la place, et qui, liés par la règle de Ci- 
teaux, surent contenir l’impétuosité des maho- 
métans. En 1164, ils obtinrent d’Alexandre 111 
une bulle qui sanctionnait leur règle et leurs 
statuts militaires. Ils rendirent , par la suite , de ' 
très importants services aux princes chrétiens 
dans les guerres contre les Sarrasins. Cette épo- 
que fut , à ce qu’il parait , celle de l’établisse- 
ment des ordres militaires ; peu d’années aupa- 
ravant, deux chevaliers de Salamanque, nom- 
més Gomez et Suero, avaient été excités contre 
les Maures par l’ermite Armand. Ils employèrent 
leurs richesses à construire un château fort au- 
près de l’ermitage de Saint-Julien del Percyru , 
qui fut le berceau de l’ordre militaire d’Alcan- ^ 
tara , ordre si dignement célèbre dans la cons- 
tante entreprise de la restauration de l’Espagne, 
et auquel les moines de Citcaux furent agrégés 
du temps et de l’autorité de Jules I*V Peu de. 
temps après, sous le règne d’Alonse "Vlll, on 
vit paraître l’illustre chevalerie de Saint-Jacques. 

Les incursions continuelles des mahométans qui ■ . 
infestaient les chemins de Compostelle et inti- 
midaient les dévots pèlerins qui , de tous les pays 
de l’Europe, venaient avec ferveur visiter le tom- 
beau de cet apôtre, portèrent les chanoines de 
Saint-Eloi à établir, de distance en distance, 
des hospices, pour protéger la sûreté des fidèles, 
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à la pieuse reconnaissance desquels ils durent les 
rentes considérables qu’ils parvinrent à posséder 
avec le temps. Animés par cel exemple , quelques , 
chevaliers castillans aguerris , riches , et jaloux 
de délivrer leur patrie du joug sarrasin, prirent 
la résolution de réunir leurs biens et leurs forces 
à ceux des chanoines de Saint-Eloi, embrassèrent 
leurs institutions, et obtinrent l’approbation du« 
saint siège; ils élurent pour leur premier graSd . 
maître Pierre Fernandei de Fuente Encalada , 
chevalier léonais. 

Le règne de don Sanche dura à peine un an, 
ear il mourut, en 1 158 , laissant un fils de trois 
ans exposé aux suites de l’animosité avec la- 
quelle deux factions puissantes se disputaient 
sa tutelle pour gouverner l’état en son nom. Le 
roi de Léon Fernand II prétendit 'faire cesser 
la cause de leur jalousie en prenant en main 
cette tutelle ; mais les Laras parvinrent à s’em- 
parer du jeune Alonse en l’arrachant des mains 
desCastros auxquels son éducation était confiée; 
ils le promenèrent de ville en ville, de forteresse 
en forteresse , et obligèrent ainsi don 'Fernand à 
renoncer à son dessein et à laisser son neveu 
sous la puissance de don Manrique de Lara. Les 
deux partis , débarrassés de ce troisième concur- 
rent , poursuivirent leur entreprise avec toute la 
fureur que suggèrent l’inimitié, l’envie et l’am-' 
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bition. Une guerre sanglante s’alluma de puis- 

sanceApuissance; et les villes, tantdesCaslrosque 

^ des Laras, successivement épuisées , désertes et 
ravagées, souffraient tous les maux que peutpro- 
-dnire la plus horrible anarchie. De son côté. Je 
roi de Navarre ne manquait pas l’occasion de 
s indemniser des pertes passés, en envahissant 
.les états d’un malheureux pupille devenu le jouet 
dit la querelle de ses ambitieux tuteurs; encore 
le destin de la Castille aurait - il été plus funeste 
SI les Maures andalous de Murcie et de Va- 
lance avaient su éteindre le feu de la division 
qui faisait négliger leurs véritables intérêts. La ' 
confusion et le désordre durèrent sept ans, sans 
qu’aucun des deux partis ue cédât, jusqu’à ce 
qu enfin don Alonse, déclaré majeur pour ré- ' 
gner avant de l’être, et marié à Léonore, filie 
d Henri II, roi d’Angleterre, rendit à ses peu- 
ples le calme dont ils avaient tant besoin. Sa pni- ' 
dence et l’amabilité de son caractère lui ga- 
gnèrent rapidement l’amour de ses sujets. Les. 
places usurpées par ses inquiets voisins se- 
«^uerent le joug et rentrèrent à l’envi sous ^ 

1 obéissance de leur ancien maître, dont le pou- " 
voir, croissant de jour en jour, devint avec le 
temps très redoutable , et éveilla l’envie et la 
crainte des rois de Léon, de Portugal et de Na- 
varre^ Ils se coalisèrent tous contre don Alonse; 
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mais ils le respectèrent : comme ils n’osèrent pas se 
hasarder à rompre ouvertement avec lui, l’objet de 
la ligue resta suspendu pour le moment. Ils ne 
laissèrent cependant pas échapper l’occasion de 
l’humilier. Don Âlonse obligé de s’opposer au 
iniramamolin Jacob Aben-Jucef, qui avec une 
formidable armée avait passé le détroit pour se- 
courir les Maures andalous et jetait dans toute 
l'Espagne la terreur et l’épouvante, comptait,, 
pour cette entreprise , sur les forces auxiliaires 
■ que pouvaient lui fournir ces princes. L’iuté^ 
rêt était commun; il devait espérer que, laissant 
de côté toute rivalité et toute haine , ils auraient 
accouru avec empressement se réunir à lui ; 
mais des lenteurs étudiées laissèrent Alphonse 
au milieu du danger. Il dut donc seul faire face 
à’ la fureur d’une multitude enhardie, et malgré.^ 

' sa valeur il perdit une .sanglante bataille dans 
laquelle il se vit engagé près d’Alarcos. Impatient 
de venger la honte de sa défaite il reprit les ar- 
mes aussitôt qu’il lui fut possible , proclama une 
croisade contre les Sarrasins, et, son armée ren- 
forcée par un grand nombre de religieux militaires 
qui accoururent de tout le, monde chrétien, il fit 
connaître à ses ennemis, en diverses rencontres , . 
qu’on ne le vainquait pas impunément. Par mal- 
heur les troupes auxiliaires étrangères, tout enr 
gagnant des indulgences, commencèrent à se res- 
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sentir du manque de vivres et de la violence du 
climat, et quelques contestations sérieuses et 
inévitables ne contribuèrent pas peu à exciter 
en elles le désir de regagner leurs foyers. La 
retraite de quarante mille croisés laissa l’armée 
' si affaiblie, que dès lors Jacob Aben Jucef n’bé- 
sita plus à tenter une action décisive. Don Alonse 
se porta au-devant de lui dans les défilés de Losa, 
et se confiant à la localité , présenta la bataille. 
Deux cent mille Sarrasins restèrent sur le champ 
de bataille, et leur chef s’enfuit précipitamment 
en Andalousie, d’où il fut cacher sa honte dans 
les déserts de l’Afrique. On raconte qu’un paysan 
ou berger contribua beaucoup à la vibtoire, en 
indiquant aux Castillans un sentier inconnu qui 
leur procura une situation très avantageuse; 
comme il ne manque pas de gens qui voient 
partout du merveilleux et de l’extraordinaire , les. 
uns en font un ange et les autres un saint , envoyé 
de Dieu dans cette circonstance au secours de ses 
serviteurs. , 

Personne n’oserait le nier ouvertement sans 
'témérité; mais il n’y a aucune répugnance à 
croire qu’effectivement c’était un pasteur accou- 
tumé à faire paître ses troupeaux et à chasser 
dans ces contrées, comme il l’assurait lui-même 
tout simplement, et ayant* par conséquent, l’ha- 
bitude et la connaissance des lieux ; lorsque les 
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choses peuvent s’expliquer naturellement , il 
semble qu’il n’y a pas besoin de recourir à des 
moyens surnaturels. Après cette mémorable jour- 
née, connue dans l’bistoire sous la dénomina-> 
tion de plaines de Tolosa (navas de Tolom), 
les armes victorieuses d’Alonse VIII continuè- 
rent à prospérer en Andalousie jusqu’à ce qu’en 
i2i 4 la mort le surprit à Garci-Munoz , en- 
droit voisin d’Arévalo. On connaît l’histoire des 
amours qu’on lui suppose avoir eus avec certaine 
juive de Tolède; amours qui, selon ceux qui y 
croient, lui firent abandonner sa femme, négli- 
ger l’administration du royaume , et rester pen- 
dant sept ans renfermé dans la capitale avec 
l’objet de sa passion, jusqu’à ce que certains 
nobles conjurés éteignirent une flamme aussi fu- 
neste par la mort de la favorite. Il se peut que 
le fait soit Vrai , mais la difficulté de faire con- 
sonner ces sept années d’apathie avec tout le 
long règne d’un prince continuellement occupé 
à parcourir ses domaines , ou en expédition con- 
tre les Sarrasins , le nombre considérable d’en- 
fants qu’il eut, à divers intervalles, de sa femme, 
et autres circonstances, rendent cette narration 
presque incroyable. 

Henri I*' , son héritier , avait à peine dix ans 
quand il monta sur le trône paternel , sous la tu- 
telle de sa mère, la reine Léonore; mais celle-ci 
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mourut vingt-six jours après son mari, et l’in- 
fante Berengucla, sœur du jeune roi, prit la tu- 
telle. Elle fut bientôt contrainte d’y renoncer par 
les intrigues de la maison de Lara qui, toujours 
envieuse de s’emparer de l’autorité pour triom- 
pher du parti contraire, parvint, en cette cir- 
constance, à mettre à la tête du gouvernement 
de Castille don Alvar Nunez, aîné de la famille, 
et dès lors se renouvelèrent les malheurs qui 
affligèrent les commencements du règne précé- 
dent. Vengeances, tyrannies, exactions, dila- 
pidations du trésor royal.... En vain l’infante 
Berenguela chercha-t-elle, par ses remontrances, 
à réprimer ces désordres . l’insolent Alvar Nunez 
de Lara, loin de les écouter, commit l’injustice 
de la dépouiller avec violence des états qui lui 
appartenaient; il porta l’audace jusqu’à lui inti- 
mer de sortir' de Castille; et si elle n’eût pas 
trouvé le secours de différents chevaliers puis- 
sants, elle se serait vue contrainte de céder à la 
force. Depuis ce moment, comme si la résis-j 
tance eût irrité davantage la vengeance de Lara , 
déyo>:4 d’ambition ' il se déclara ouvertement 
contre l’infante et tous ses défenseurs. Ceux des 
peuples qui avaient eu assez de ^ernaeté pour 
désapprouver son despotisme, ;sonffrirent toutes 
les horreurs d’une guerre civile ; ce ne fut qu un 
événement imprévu qui put empêcher que le 
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pouvoir de cet oppresseur ue se consolidât. 11 so 
trouvait dans le palais de l’évèque de Palencia 
avec .son pupille qui y avait reçu l’hospitalité. Le 
jeune Henri jouantjun jour dans la cour avec 
quelques enfants de son ége« une tuile se déta- 
cha de d’avant-toit et lui donna sur la tête un 
coup si fatal qu’il mourut onr.e jours après, le 
6 juin 1217. 

Alvar chercha bien à tenir cet événement ca- 
ché ; mais aii.ssitAt la nouvelle s’en répandit de 
toutes parts et parvint aux oreilles de herengucla, 
héritière du trône de Castille. Cette princesse, 
avait été mariée à Alonse IX , roi de Léon , et 
de ce mariage, depuis déclaré nul, à cause du 
degré trop rapproché de parenté des deux époux , 
ils eurent un- fils appelé don Fernand que l’his- 
toire de Castille reconnaît sous le surnom de 
Troisième ou le Saint , lequel alors se trouvait à 
Toro, auprès de son père. L’infante J’envoya 
chercher sous un prétexte spécieux, et lui trans- 
mettant tous ses droits , le lit proclamer roi dans 
Valladolid par toute la noblesse et le peuple 
qui. l’accompagnait. Diverses places de celles dé^ 
vouées aux Laras ne tardèrent pas à se déclarer 
pour le nouveau roi, et d’autres ne purent résister 
aux efforts du jeune prince, qui, s’étant mis ù , 
la. tête d un nombre considérable de sujets fidèles, 
prétendait se faire reconnaître et respecter. Mais 
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finalemement , préférant le bonheur des peuples 
aux avantages d’une guerre sanglante ^ il voulut 
faire la paix avec Alvar. Celui-ci se refusa à 
toute conciliation : des deux côtés les hostilités 
se poursuivirent avec la plus grande opiniâtreté , 
et le rebelle tomba au pouvoir de don Fernand , 
qui , plus généreux que ne le permettaient les 
cir(,'onstances , lui rendit la liberté moyennant 
la reddition des places et forteresses qui étaient 
encore sous ses ordres. 

La tranquillité dura peu. Les Laras, accou- 
tumés â la domination, ne pouvaient se plier fa- 
cilement à la dépendance; et profitant de la ja- 
lousie avec laquelle le roi de Léon regardait 
l’agrandissement de son fils, ils excitèrent son 
ressentiment et surent lui peindre comme facile 
la conquête d’un royaume qui dans l’opinion 
de ce souverain lui avait été injustement en- 
levé. . •' 

Il n’en fallut pas davantage pour allumer une 
guerre scandaleuse, dans laquelle, foulant aux 
pieds les rapports les plus sacrés de la nature, 
le père et le fils en seraient venus aux mains , 
si celui-ci n’avait trouvé le moyen de désarmer le 
courroux paternel à force de supplications res- 
pectueuses. L’expédition se réduisit donc à quel- 
ques hostilités commises par les Léonais sur les 
terres de Campas et à quelques courses que par 
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vuie de représailles firent les Castillans sur les 
' domaines de Léon. La bonne harmonie étant 
' rétablie entre les deux princes, la mort de don 
Alrar et des principaux de sa famille rendit la 
tranquillité, en calmant les agitations qu’avaient 
excitées l’intrigue et l’ambition. 

CHAPITRE XXII. 

L’expulsion des Sarrasins, conseillée par la po- 
litique et approuvée par la religion, était un point 
que ne pouvait perdre de vue un prince comme 
don Fernand , défenseur si zélé de la croyance 
de ses pères. Ainsi les dissensions intestines étant 
apaisées et le royaume purgé de bandits ' et 
d’hérétiques, il tourna ses armes contre ces for- 
midables conquérants de l’Espagne et parvint 
en sept campagnes presque continuelles à affai' 
blir leur puissance et à faciliter pour la suite la - 
reprise de Cordoue et celle de Séville, qui ont 
rendu son nom si célèbre. A cette époque arriva, 
la mort de son père don Alonse, laissant par tes- 
tament pour héritières de la couronné de Léon 
ses deux filles Sanche et Douce , qu’il avait eues 
de sa femme Thérèse 'de Portugal. Un événe- 
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ment de cette nature, qui privait Fernand d’un 
droit qui lui appartenait légitimement, alarma 
Berenguela. A la vérité son mariage avec Alonso 
de Léon avait été déclaré nul ; mais en laissant 
aux jurisconsultes le soin de discuter la célèbre 
question de savoir si les enfants qui naissent 
d’un mariage illégitime, contracté de bonne foi, 
sont héritiers légitimes de leurs père et mère et 
habiles à jouir de tous les avantages que leur 
confère ce droit, ce qui ne fait aucun doute, 
d’après l’uSage de ces temps-là ; l’illégitimité d’un 
mariage en pareilles circonstances n’était pas 
une raison suffisante pour exclure les enfants 
qui en provenaient. Innocent III, en pronon- 
çant la nullité du mariage d'Alonse avec Beren-, 
guela , reconnut la légitimité de Fernand ; il con- 
firma le traité que celui-ci fit depuis avec le roi', 
de Castille qui le regarda comme son légitime 
successeur. Si la nullité du mariage avec Beren- 
guela eût pu former un obstacle contre don Fer-' 
nand , on ne devait pas considérer comme mieux 
fondé 1e droit des deux Infantes nommées hé-' 
ritières, puisqu’elles étaient également nées d’un 
mariage irrégulier, qui fut aussi anni||l^$ -enfin , 
à égalité de condition , don Adoiifé ne pouvait 
pas avec justice donner 1» pi'éifiSrénce à ‘ deux 
princesses pour la succession dans ses états , où 
les enfants mâles avaient toujours obtenu la pré- 
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lereiice. Ainsi la nécessilé obligea don Fernand * 

• de di Aérer des expéditions qui le couvraient de 
gloire; il se rendit à Léon aecouipagué de sa 
mère; et tandis qu’ils s’attendaient l’un et l’au- 
tre à vaincre une infinité d’obstacles, ils trou- 
vèrent si favorablement disposé l’esprit de la 
principale noblesse, que don Fernand fut sans 
difficulté reconnu et proclamé roi de Léon dans . 

- la cathédrale. Toutefois il ne manqua pas do 
_gens qui cherchèrent à faire exécuter le testa' 
ment de don Alonse, pour mettre les deux prin- ' 
cesses sur le trône ; mais la médiation de quel- 
ques respectables prélats parvint à calmer ces 
dissen.sions dans le principe, en montrant les 
funestes effets qu’elles ont toujours amenés, et 
l’importance d’une bonne harmonie pour ache- 
^ ver d’exterminer les Sarrasins; ils assurèrent 

aux deux princesses ainsi qu’on le promettait 
une pension honorable et annuelle de trente 
mille doubles ( 56o,ooo réaux d’argent ) que ‘ 

' leur paierait le roi de Castille ; elles ne pouvaient 

rien désirer de plus. De cette manière les deux ' • 
couronnes de Castille et de Léon restèrent fi.xées 
sur la tête de Fernand 111 , où elles avaient été 
réunies. Nous continuerons la relation des ac- ' . 
tions glorieuses de ce monarque, et remédierons 
à la lacune qui existe dans l’histoire des rois do 
Leon, depuis le démembrement arrivé en i i57 
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par ia mort d’Alunse VII. Il importe peu que 
l’ordre chronologique soit interrompu , lorsque . 
l’on justifie cette interruption par la clarté qui i 
en' résulte. , 

Nous avons laissé le trône de Léon occupé par 
l'ernandll, dont le caractère soupçonneux et 
méfiant indisposa contre lui les nobles du 
royaume. L’un d’entre eux, le comte de Minerva, 
don Ponce, injustement dépouillé de sés biens, 
se vit dans la nécessité de fuir son oppresseur 
et d’aller se mettre sous la protection du roi de ' 
Castille. Ses services signalés dans la guerre de 
Navarre engagèrent Saiiche III à le réconcilier , à 
quelque prix que ce fût, avec son frère, comme 
on l’a déjà dit, en obtenant que se^ biens lui 
seraient rendus. 

Les révolutions de Castille occasionées par 
la minorité d’Alonse YIII offraient à don Fer- ^ 
naud une conjoncture favorable pour s’emparer 
du gouvernement sous prétexte de les apaiser, 
en se chargeant, comme tiers intervenant dans 
la discorde, de la tutelle du jeune prince; mais 
il fallait vaincre la vigoureuse résistance des La- 
ras et des Castros; et ce n’était qu’une armée 
considérable qui pouvait en venir à bout. Ses 
troupes parcouraient librement toute la Castille , 
lorsqu’Alonse Henriquez, premier roi de Por- 
tugal, vint sur les terres de Léon i>our se venger 
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de quelques dommages éprouvés , et s’empara de 
Badajoz vers l’an 1168. Don Fernand ne put 
pas regarder avec indififérence le danger qui 
menaçait ses états ; et abandonnant des projets 
qu’il n’aurait pu que difficilement voir réalisés , 
il marcha avec ses troupes contre la forteresse 
xl’Alcantara et intimida le roi de Portugal de 
telle façon, que, sortant de Badajoz par une 
fuite précipitée, il se heurta contre la porte, 
se rompit la jambe et fut fait prisonnier. Don 
Fernand le traita néanmoins avec de grands 
égards, fit soigner sa fracture, et lui rendit la 
liberté. La nécessité jointe à la reconnaissance 
rétablirent l’harmonie entre eux, mais Fernand 
resta en possession des places reconquises. 

Le royaume de Léon se ressentait encore des 
désastres de la dernière guerre, lorsqu’il se vit 
menace d’une .autre non moins dangereuse, 
mais dont l’heureuse issue valut à don Fer- 
nand de nouvelles couronnes de laurier. Les 
Maures, commandés par le formidable Aben Ja- 
cob , entrèrent en Portugal et s’emparèrent de la 
forteresse de Torres Novas; mais, forcés par don 
Alonse Henriquez de lever leur camp, ils se jetè- 
rent sur les domaines de Léon. Don Fernand mar- 
cha aussitôt au secours de Ciudad-Rodrigo et mit 
les mahométans^en fuite ; mais ce qui sans doute 
contribua beaucoup à l’heureux succès de cette 
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journée, fut certaines machinations secfètes de 
don Fernand Ruiï de Castro, qui, fugitif de 
Castille par crainte des Laras, avait reçu chez 
lés Maures un accueil favorable. Depuis cette 
époque jusqu’à la mort du roi de Léon, arrivée 
en 1 188, il n’y a de remarquable qu’une autre 
expédition contre les Sarrasins, dans laquelle 
don Fernand, coalisé avec les rois de Castille et 
de Portugal, avec l’archevêque de Saint-Jacques 
et l’évêque d’Oporto , se précipita sur les eime- 
inis avec tant d’assurance et d’intrépidité , que 
vingt mille des leurs restèrent sur le champ de 
bataille. Leur chef même tomba trois fois de 
cheval dans le fort de là mêlée , et à la troisième 
il périt foulé aux pieds pî^r les fuyards. ‘ • • 

Don Fernand laissa la couronne à’ son 'fils 
Aionse, neuvième' de 'ce nom, qui mit son pre-' 
mier soin à gagner la bienveillance de son cou- 
sin Aionse VUI de Castille; il se rendit à la 
COUT que celui-ci tint à Garrion, et y reçut de sa ’ 
main l’ordre de chevalerie. Cependant l’envie 
ne tarda pas à détruire de si favorables dispo- 
sitions. Les têtes couronnées d’Espagne ne pou- 
vaient regarder sans jalousie l’agrandissement 
du prince castillan. Mais soit par pusillanimité, 
60 ÎÏ%|a: insuffisance de raisoii de rivalité pour 
l’attaquer sans autre’ motif, ces rois se coalisè- 
rent pour ourdir secrètement sa ruine. Réduit 
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à Ja dernierc extrémité par les armes meurtricro.s 
du miramâmolin Jacob Aben-Jucef , Alonsc VIII 
crut pouToir compter sur le secours des princes, 
dont la religion , les intérêts et les relations per- 
soiinélles les engageaient à réunir promptement 
leurs forces. Tous néanmoins eurent la bassesse 
de l’abandonner à la merci du vainqueur; or, 
cette conduite du roi de Léon à l’égard d’uné 
personne à qui il était intimement lié par les 
nœuds les plus sacrés, non’seulcment lui attira 
la censure et la haine des contemporains, mais 
l’espace des siècles suivants n’a pas suffi pour 
laver cette tache qui obscurcit sa mémoire. Tan- 
dis que le roi de Castille s’appliquait surtout à 
contenir les rapides progrès de ce formidable 
enuemi , on vit le roi de' Léon passer les fron- 
tières de la Castille et jeter par là le prince qui 
la gouvernait dans une grande consternation. 
Heureusement la retraite des Sarrasins en An- 
dalousie lui permit de tourner ses armes contre 
ce nouvel agresseur. Les deux armées se trou- 
vèrent en présence; on en serait venu aux mains 
sans l’intervention de quelques évêques et même 
de la reine Léonore de Castille. La tranquillité 
se rétablit, malgré quelque répugnance, et la 
concorde fût scellée par le mariage du roi de 
Léon avec l’infante de Castille Berenguela . qui 
se célébra vers le u^ilieu de 1 197. Le pape In- 
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nocent IIl ordonna leur séparation l’année sui- 
vante, attendu qu’ils étaient parents au second 
et au troisième degré de consanguinité; mais 
les quab'tés recommandables qui ornaient l’in- 
fante rendirent celte séparation si sensible au 
roi de Léon , que sous divers prétextes excuses 
et démarches, il parvint à là différer durant sept 
ans. Le cardinal légat réitéra ses injonctions et 
mit le royaume de Léon en interdiction ; mais 
' la légitimation des enfants nés de ce mariage, 
la nécessité de rendre à la Castille les pays, 
villes et forteresses que Berenguelà avait appor-^ 
tés en dot, et surtout la tendre affection des 
deux époux , étaient autant de difficultés de plus 
qui empêchaient d’obéir avec promptitude. Il 
parut néanmoins surprenant que le pontife se 
fût obstiné au refus de dispenses de parenté 
qu’on le suppliait d’accorder, lorsque, peu d’an- 
nées auparavant, le saint siège avait levé en 
faveur de don Ramire d’Aragon les empêche- 
ments des ordres sacrés et monacaux; la dispense 
n’aurait pas été plus extraordinaire pour ce cas 
que pour l’autre. Le moment de cette cruelle 
séparation arriva en i ao4 ; les enfants nés sous 
la bonne foi des contractants restèrent légiti- 
me.»!; les domaines et châteaux qu’Alonse de 
Léon avait cédés en arrhes à son épouse lui 
furent restitués ; l’interdit fut levé. Mais avant 
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de retourner en Castille, l’infante Berenguela 
fit reconnaître et agréer le prince don Fernand 
pour héritier et successeur du trône de son père. 
La mort de Henri 1 “ de- Castille et la cession 
faite par Berenguela lui valurent , quelques an- 
nées après, celle de ce royaume. Et quoiqu’il 
parût naturel qu’Alouse vît avec une satisfac- 
tion particulière cette couronne sur la tête de 
l’enfant d’une mère si chérie, les intrigues des 
Laras n’en allumèrent pas moins la jalousie dans 
son cœur. Les contrées de Castille prévirent avec 
douleur le moment où en viendraient aux mains 
deux personnes nées pour s’aimer réciproque- 
ment avec la plus grande tendresse; don Fer- 
nand parla, et la raison comme l’amour pater- 
nel 'firent recouvrer à don Alonse tout l’ascen- 
dant qu’il avait perdu. Cette guerre odieuse se 
trouvant heureusement terminée , le roi de Léon 
tourna ses vaillantes cohortes avec d’autant plus 
d’assurance contre les Maures d’Estramadure. H 
s’empara de'Cacères, puis se présenta devant 
Mérida , dont il se rendit maître sans effusion 
de sang. Abenhut, roi de Séville, désirant réparer 
des. pertes si considérables, se mit en marche 
avec une armée de quatre-vingt mille combat- 
tants pour surprendre don Alonse dans Mérida. 
Celui-ci se porta au-devant de lui avec ses trou- 
pes peu nombreuses , traveràa de nuit le Gua- 
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diana qui baigne les murs de la place, aperçut 
l’ennemi, et sans s’arrêter à la disproportion de 
ses forces, l’attaqua et resta vainqueur, üipuis 
son camp, il marcha contre Badajoz.la soumit, 
laissa garpison dans quelques forteresses aban- 
données par les Sarrasins et retourna à Léon 
chargé de richesses et de*teophées. Mais tan- 
dis qu’encouragé par tant de prospérité il pen- 
sait aller cueillir de nouveaux lauriers, la mort 
le surprit à ViUeneuve de Sarria^ village de Ga- 
lice, vers l’an laSo, laissant à son fils don Fer- 
nand la gloire d’accélérer par un coup terrible » 
la ruine de l’empire mahométan. i .i;- 

Effectivement il parait que la fortune , d’ac- 
cord avec les desseins de ce digne prince , s’était 
chargée de lever tous les obstacles et de faciliter 
les moyens de son agrandissement. Elle opposa, 
par la mort des principaux Laras , une digue 
aux ambitieuses prétentions de cette famille, et 
neutralisa , ainsi les agitations qui avaient cou- 
vert de ruines et dcvcadavres le beau pays de 
Castille. L’imprudence et l’injustice de. son père 
le mirent sur le point de perdre la couronne de 
Léon. 11 la vit transportée sur deux têtes^inca- 
pables , ,en prévit les résultats; et quoiqu’il eût 
assez de générosité et de vertu pour renoncer à 
•ses droits légitimes, la bonté de sou cœur ne lui 
permit pas de regarder avec indifférence le sort 
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qiii;menaçait les malheureux peuples; ayant ré- 
.damé contre le préjudice d’une disposition inu- 
sitée , la fortune prépara les esprits des Léonais 
et réunit à jamais les deux couronnes.. 

Les Maures, retirés à Cordoue et à Sévilh* 
comme dans leurs plus inexpugnables retranche- 
ments, avaient Iqj^-temps su ^résister aux fré- 
■ «{uents efforts d’uire foule de princes aguerris. 
Cordoue et Séville étaient le foyer d’où partaient 
les foudres qui désolaient les provinces chré- 
tiennes. Don Fernand forma le projet de détruire 
les terribles restes des dominateurs de l’Espagne, 
et la fortune le seconda dans une entreprise si 
hasardeuse, çq fomentant la discorde parmi les 
mahométans andalous. La tyrannie des gouver- 
neurs de Cordoue avait excité le mécontente- 
ment des habitants maltraités. Ceux-ci soupi- 
. raient après la vengeance, et s’entendirent avec, 
les chrétiens, qui commettaient des hostilités 
dans les environs, pour leur livrer le faubourg de 
la ville. On lit entrer dans ce complot les gou- 
verneurs des frontières ; des troupes choisies se 
réunirent, et protégées par l’obscurité de la nuit 
pluvieuse du 8 janvier 1236, elles parvinrent 
jusqu’aux murs du faubourg. Le silence et le 
manque de surveillance leur permirent de poser 
les échelles sans difïiculté; et ayant emprunté le 
costume africain , un petit nombre de courageux 
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Espagnols, qui savaient l’arabe, montèrent sur 
la muraille. Ils passent auprès des rondes, ren- 
contrent diverses sentinelles , et en précipitent 
quelques-unes en bas de la muraille, à l’aide de 
l’une d’elles qui se découvre pour appartenir à 
la conjuration. Parcourant tout le, rempart , ils 
assassinent en silence tout S||qui^s’oppose à eux, 
s’emparent de la porte de ™riosf et l’ouvrent à 
la cavalerie chrétienne. Alors les habitants, plon- 
gés dans l’indolence , se réveillent remplis de 
frayeur et d’épouvante ; iis cherchent à se sauver 
tout nus ou habillés à moitié et expirent sous 
le fer ennemi. Aussitôt les rues «ont couvertes 
de cadavres et de mourants. La garnison donne 
l’alarme , se bat avec impétuosité , et trois fois 
fait rétrograder les chrétiens mais enfin , ne 
pouvant résister .à là fermeté et à la bravoure 
avec laquelle ils reviennent à là charge, elle se 
retire dans la ville , et laisse les chrétiens maîtres 
du faubourg. ' ' 
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CHAPITRE XXIII. 

-' 1 . ' •• 

La Houvelle de l’heureuse issue de cette pre- 
mière tentative parvint promptement au roi, qui 
se trouvait à Bénévent. Au moment de se mettre 
à table , il ne s’arrêta que le temps nécessaire 
pour manger debout un morceau. Chevaliers ^ 
dit-il à ceux qui l’entouraient , que celui qui est 
mon ami et sujet fidèle me suive. Aussitôt il monta 
à cheval; et, accompagné de beaucoup de nobles 
et de chevaliers qui se réunirent à lui en che- 
min, il arriva devant Cordoue. La saison était 
pluvieuse, mais ce ne fut pas un obstacle; fran- 
chissant les rivières et les torrents, les cheva- 
liers des ordres militaires et nombre de gentils- 
hommes se rendirent à cet appel , tous avides de 
combattre à côté de leur roi. Les Maures de Cor- 
doue , consternés de préparatifs si formidables , 
regardèrent leur ruine comme inévitable. Ils 
donnèrent aussitôt avis de ce qui se passait à 
AbemHut , qui pour lors était à Ecija ; mais celui- 
ci crut plus convenable d’aller au secours de son 
ami Zaen, roi de Valence, contre le victorieux 
don Jayme d’Aragon, que de s’opposer à don 
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Fernand, qu’il jugeait être un faible ennemi, et 
'partit pour s’embarquer à Alméria, où Aben- 
Ramin, gouverneur de cette place, le fit périr 
dans un bain. On n’en connaît ni le motif ni le 
prétexte; mais, quoi qu’il en soit, cet événe- 
ment et les forces progressives de l’armée chré- 
tienne répandirent un tel découragement parmi 
les assiégés, privés de toute espérance de se- ' 
cours, qu’ils capitulèrent. La ville fut livrée sous 
condition qu’on leur accorderait la liberté de se 
retirer où bon leur semblerait. 

La reddition de Cordoue et la mort d’Aben- 
lïut affaiblirent à tel point les forces des maho- 
métans d’Andalousie, que le roi don Fernand se 
flatta de plus en plus de l’espérance de réaliser 
ses projets de conquête. Le royaume de Séville , I 
divisé en petits gouvernements ou provinces , 
pouvait à peine opposer une courte résistance à 
l’intrépidité de cet ardent 'guerrier ; il paraît 
même que celui de Grenade était le seul qui 
s’élevait sur la ruine des autres. Il lui était donc 
de la plus grande importance de s’opposer aux 
progrès d’un état qui pouvait, avec le temps, 
détruire scs espérances. Croyant que la conquête 
de Jaen faciliterait celle de Grenade, ou rédui- 
rait ce royaume à une situation précaire qui ne 
le rendrait plus redoutable, il se porta sur cette 
place en Le bon état de défense où elle se 
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trouvait, et les efforts de Ben-Alamar, roi de 
Grenade , en retardèrent pour quelque temps ht 
reddition ; mais enfin un plan 'd’opérations bien 
concerté et non moins bien dirigé la mit, l’an- 
née suivante , au pouvoir des assiégeants. Le 
souverain de Grenade lui-même se présenta à la 
cour de don Fernand pour lui prêter hommage , 
baisant la main qui avait su le vaincre. . 

Cette heureuse combinaison de circonstances 
semblait indiquer déjà la conquête de Séville, 
que le prince castillan ne perdait pas de vue. 

. Cependant l’entreprise était bien hasardeuse. 
Le gouverneur Xaraf avait mis tous ses soins à 
fortifier convenablement cette place; mais cela 
même contribua à ce que don Fernand fit de 
plus grands préparatifs. 11 demanda au roi de 
Grenade les auxiliaires qu’il devait lui fournir 
comme feudataire ; et non seulement il les lui 
envoya , mais il les conduisit lui-même : il se fit 
avec cinq cents cavaliers un passage par les terres 
de Séville pendant que son infanterie se réunis- 
sait. La contrée fut couverte de ruines. Il ré- 
duisit en cendres les moissons, les arbres, les 
maisons et les villages. Grossie par les secours 
qu’envoyaient successivement les évêques , les 
ordres militaires , les communautés et munici- 
palités , l’armée castillane transformait ces fer- 
tiles campagnes en déserts arides. Treize navires 
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occupèrent l’embouchure du Guadalquivir ; la 
ville étaut *ainsi privée, par mer et par terre, de 
tout secours humain , elle devait inévitablement 
sé rendre ; ceux qui la défendaient avaient de la 
valeur, et ils étaient résolus à s’ensevelir sous 
ses ruines ; ils souffraient avec opiniâtreté le 
siège. S’ils ne purent empêcher que l’on inter- 
ceptât la communication de Séville avec Triana, 
eu coupant le pont quilles unissait ils surent 
résister et repousser avec bravoure les innom- 
brables assauts des assiégeants. Ils se rendirent 
culin en 1 248 ; mais ils ne parlèrent de capituler 
qu’alors seulement que la ville se trouva dans 
l’extrémité de se voir ouverte de toutes parts par 
l’effet des beliers, et réduite à la plus grànde’dé- 
tresse par manque de vivres et de munitions. 
Quatre cent mille personnes de tout âge et dè 
tout sexe, sans compter un grand nombre de' 
Juifs , sortirent de Séville pour passer en Afrique, 
dans la crainte de nouvelles persécutions , ou 
pour se disperser parmi les mahométans de l’An- 
dalousie, en sorte que ïa ville resta presque dé- 
serte; mais les soins et la vigilance du cofaquë- 
raht parvinrent à la repeupler en peu de teinps. 

Don Fernand étant maître de toutes les prin- 
cipales places du royaumè de Séville, depuis le 
Guadalquivir jusqu’au détroit, et se croyant dé- 
gagé de toute crainte de la part de quelque puis- 
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saut ennemi intérieur, prit la résolution de passer 
,cn Asie, pour se réunir aux croisés qui combat- 
taient pour b conquête de la Terre-Sainte; projet 
pieux , mais mal entendu dans ces circonstances. 
Dieu sans doute , veillant constamment sur les 
actions de ce digne prince , ne voulut pas per- 
mettre qu’il prît part aux atrocités avec lesquelles 
on défigurait souvent le caractère de la religion 
chrétienne dans les mêmes pays où elle avait 
pris naissancé. L’hydropisie , qui déjà depuis 
quelque temps le tourmentait, prit un caractère 
plus grave, et le 3 1 mai laSa, il mourut comme 
un véritable pénitent, recevant les derniers se- 
cours de la religion à genoux , sur un lit de 
cendres , avec une corde an cou , et dépouillé 
de tous les ornements royaux. L’Espagne se rap- 
pelle ses vertus avec joie et satisfaction , et tous 
les catholiques le vénèrent, ayant été mis au 
nombre des saints par le pontife Clément X. 

Il eut pour successeur Alphonse X, connu par le 
glorieux surnom de Sage, que lui valurent son 
amour et son application pour les lettres. Ses Ta- 
bles astronomiques, le Code des sept parties, qu’il 
composa pour rendre uniforme le système législa- 
tif de ses états, la Chronique générulede l’Espagne , 
depuis ses premiers peuples jusqu’au temps d’Ordo- 
Tio II , laquelle il écrivit depuis le principe et l’oiv 
ginc des Gotlis , jusqu’à la mort de son père don 
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Fernand , avec plusieurs autres ouvrages tant ert 
prose qu’en vers, qui sont parvenus jusqu’à nous, 
prouvent que s’il ne méritait pas celte épithète 
dans toute l’acception du mot, il possédait du 
moins une quantité de connaissances bien supé- 
rieures au génie de son siècle. Dans le cours de 
sa vie, on rencontre à la vérité quelques actions 
qui démentent une si haute réputation de sa- 
gesse; mais dans des temps où les sciences 
politique , économique et administrative n’é- 
taient pas très avancées, on ne devraitpas trouver 
étranges les fautes d’un homme qui était par- 
venu à se mettre au-dessus de l’ignorance géné- 
rale ; ces taches ne doivent point obscurcir la 
mémoire d’un prince si digne, à d’autres titres, 
d’être estimé par la postérité. 

Les continuelles séditions des Maures de Va- 
lence, qui avaient pour chef Alazadrach, homme 
remuant , décidèrent don Jayme d’Aragon , 
d’une grande réputation, surnommé le Conqué- 
rant, à promulguer contre eux un décret d’ex-' 
pulsion ou de bannissement. Une armée de 
soixante mille hommes aux ordres des rebelles 
pouvait bien le rendre illusoire; néanmoins tous 
ceux ^ui ne voulurent pas embrasser le chris- 
tianisme sortirent du royaume, et leurs familles 
allèrent renforcer la puissance des rois de Gre- 
nade et de Murcie. Déjà ces princes, impatients 
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de secouer le joug de Castille, se déclarèrent en 
insurrection ; et, secourus’par le roi de Maroc , 
non seulement ils résolurent l’un et l’autre de 
soutenir leur indépendance , mais encore de 
s’emparer de toute la péninsule, en faisant d’a- 
bord périr le roi de Castille et tous les siens 
Les préparatifs nécessaires pour une entreprise 
de cette nature étaient si formidables, qu’on ne 
put les cacher à don Alonse. Après être sorti se- 
.crètement de Séville , qu’il laissa dans le meil- 
leur état de défense , il envoya , en -passant 
par Cordôue, quelques troupes pour contenir 
les Maures qui pénétraient sur ses frontières. Le 
petit nombre des Castillans et l’approche de l’ifi- 
ver mirent les Sarrasins à même de s’emparer 
de près de trois cents villages. Alors le roi de 
Castille, convaincu qu’il ne pourrait les dompter 
que par un effort extraordinaire, implora le se- 
cours de son beau-père Jayme I" d’Aragon, 
Au printemps suivant de 1203 , pendant que les 
troupes aragonaises sc préparaient à attaquer 
Murcie, ainsi que cela avait été convenu , don 
Alonse entra dans les domaines de Grenade , où 
il mit tout à feu et à sang. Les deux rois maures, 
coalisés, vinrent à sa rencontre, le combats’en- 
gagea , ils furent vaincus ; mais un renfort qui 
leur arriva d’Afrique fut si considérable qu’il 
aurait détruit tout le succès de la victoire, si le 
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roi de Grenade eût agi avec plus de prudence. 
La déférence qu’il commença par manifester aux 
troupes africaines, fut regardée comme une in- 
jure parles chefs des Maures d’Andalousie qui, 
se croyant humiliés par cette préférence, se ré- 
voltèrent presque tous. Les gouverneurs de Ca- 
dix, de Malaga, de Comares, et autres, se rendi- 
rent tributaires du roi de Castille; ils lui offrirent 
leurs secours contre celui de Grenade. Don Âlonse 
ne manqua pas de profiter d’une conjoncture si 
heureuse. Le roi de Grenade , réduit à la der- 
nière détresse , eut à lutter en même temps 
contre des ennemis intérieurs et contre un étran- 
ger puissant ; il ne lui resta d’autre ressource 
que de se soumettre de nouveau au vasselage de 
Castille ; il consentit Â payer annuellement deux 
cent cinquante mille maravedis , et promit ses 
troupes à don Âlonse contre le roi de Murcie, 
pourvu qtt’il abandonnât son alliance avec les 
gouverneurs rebelles , dès que la bonne harmo- 
nie était rétablie entre eux. > 

Dans le royaume de Murcie , les armes ara- 
gonaises n’étaient pas moins heureuses. Le guer- 
rier don Jayme, qui s’était mis à la tête de ses 
troupes, avait déjà assujetti diverses contrées et 
se préparait à la conquête de la Murcie , lorsque 
don Alonse vint se joindre à lui. Ils arrêtèrent le 
plan de leurs opérations pour ne pas s’embarras- 
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ser, et pour se prêter réciproquement l’assis- 
tance nécessaire. La Murcie tomba , et son roi 
éprouva le même sort que celui de Grenade. 

Tant d’années d’expéditions et de gloire avaient 
sans doute beaucoup contribué à fair^P>ître la 
terreur du nom castillan ; mais le trésor public 
se trouvait épuisé par des dépenses que la néces- 
sité n’avait fait qu’accroître. Don Alonse, n’osant 
pas mettre de nouveaux impôts sur ses sujets , 
déjà exténués par des charges précédentes , crut 
sortir d’embarras en baissant la valeur intrinsè- 
' que ou le taux de l’argent. Une détermination si 
contraire aux principes d’économie ne pouvait 
que produire des conséquences diamétralement 
opposées à celles qu’il s’en promettait. Le prix 
des choses augmenta en proportion de la perte 
du numéraire : il employa le moyen de" le fixer , 
et personne ne voulut vendre. Unediselte géné- 
rale excita le mécontentement des peuples, et 
quelques grands puissants en prkrtit occasion 
pour sê déclarer en révolte ; ils étaient protégés 
par les armes du roi de Grenade. Don Alonse 
chercha à terminer ces différends par la douceur 
et la modération ; il fit droit à leurs plaintes et 
céda de ses privilèges tout ce qui lui fut possible 
de céder sans compromettre sa dignité de roi. 
Rien ne put apaiser des pertubateurs qui aspi- 
raient à une domination absolue; enfin, sous 
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la conduite de Nuno Gonzalez de Haro et de l’in- 
fant don Philippe, ils renoncèrent à la Castille 
leur patrie, et passèrent au service de l’irrité 
Grenadin. Neanmoins don Âlonse leur fit faire 
diversc^^opositions raisonnables ; ils se refusè- 
rent à tout , et menacèrent d’envahir les états de 
Castille. Le roi , qui ne pouvait plus passer sur 
de telles insolences , en confia la punition à son 
fils ainé don Fernand de la Cerda , qui se rendit 
aussitôt à Cordoue avec un corps de troupes 
d’élite; mais avant d’en venir aux mains, il 
voulut tenter de nouveaux moyens de concilia- 
tion. Les séditieux jurèrent de ne se rendre qu’à 
certaines conditions qui semblaient inadmissi- 
bles ; cependant don Alonse finit par consentir à 
tout, moins pour le bien de la paix, que pour 
être libre de porter son attention d’un autre côté. 

i 

CHAPITRE XXIV. 

Après la mort de Frédéric II, empereur d’Al- 
lemagne , les voix des électeurs impériaux fu- 
rent partagées sur la nomination d’un succes- 
seur. Don Alonse, roi de Castille, fut élu à la 
majorité de deux suffrages contre trois qu’obtint 
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Ricard, comte de Cornwall. Il prétendit faire 
valoir son droit au moyen de lettres et d’ambas- 
sadeurs. Il se fondait sur son élection légitime 
et sa”parenté immédiate avec la maison impé- 
riale comme petit-fils de l’empereur P^nppe, 
beau-père de saint Fernand; mais son absence, 
la présence et les démarches de Ricard, et plus 
que tout cela la protection de la cour de Rome, 
ouvertement déclarée en faveur de celui-ci, lui 
enlevèrent une couronne qui à tous les titres 
semblait lui appartenir. Jamais il n’abandonna, 
malgré tous les obstacles, ses prétentions pour 
la recouvrer. 11 était indispensable qu’il sortît 
d’Espagne pour faire mieux écouter ses récla- 
mations; mais les dissensions intestines l’en 
empêchaient. Sur ces entrefaites son compéti- 
teur Ricard vint à mourir; et Alonse , désirant 
profiter de cette favorable conjonctulre , s’efforça 
de rétablir la paix par tous les moyens possi- 
bles. La cour de Rome , qui dans ce temps-là se 
croyait autorisée à disposer des trônes à son gré, 
s’était érigée en arbitre Souverain d’une con- 
testation qui aurait pu, sans cela, se terminer 
à son préjudice. D’un autre côté, l’empire était 
regardé alors comme un fief de la cour de Rome, 
et celle-ci ne pouvait oublier les maux qu’avait 
déversés sur elle dans le siècle précédent l’empe- 
reur Frédéric Barberousse. Don Alonse était de 
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cette famille, et c’est la raison pour laquelle au- 
cun des papes Alexandre , Urbain et Clément, 
quoique tous quatre du même nom, ne "voulu- 
rent favoriser sa cause. Ils eurent pour succes- 
seur Grégoire X qui , dans le même esprit que 
ses prédécesseurs, malgré les réclamations du 
roi de Castille et les protestations de quelques 
princes de l’empire, se déclara pour Rodolphe, 
comte de Ilapsbourg ; celui-ci fut élu. Cepen- 
dant don Alonse insista, mais il n’obtint aucune 
satisfaction. La réponse constante du pape fut 
qu’il abandonnât ses prétentions, lui promettant 
en récompense les indulgences qu’il pourrait 
gagner en combattant pour la conquête de la 
Terre-Sainte ; il n’est aucun doute qu’un tel 
parti ne devait pas l'arranger. Comme les voies 
de la modération et de la douceur ne lui ser- 
vaient de rien , il prit la résolution d’envoyer 
quelques troupes en Italie tant pour appuyer 
sa cause par les armes que pour tenir tête à 
Charles d’Anjou , qui comme feudataire du pape 
s’était proposé' de poursuivre quiconque ne se- 
rait pas de son "parti. Ce mouvement ne laissa 
pas que de faire quelque impression sur l’esprit 
de Grégoire ; alors il excita la jalousie de Rodol- 
phe eu l’avertissant differentes fois de ne pas 
perdre un moment pour se défendre. L’animo- 
sité du saint père parvint à tel point, qu’abu- 
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sant du pouvoir ecclésiastique, il ne craignit 
pas d’excommunier les républiques de Gênes et 
de Pavie qui se maintenaient dans le parti de 
don Alonse. Celui-ci ne put pas regarder avec 
indifférence un tel procédé; mais lorsque, d’après 
l’état des choses , il paraissait plus naturel , en 
mettant de côté d’infructueuses négociations, 
d’avoir recours à des moyens énergiques pro- 
pres à tout homme raisonnable et puissant, nous 
voyons ce prince avoir la faiblesse et l’impru- 
dence d^abandonner ses états dans la situation 
la plus critique, en laisser le gouvernement dans 
les mains de don Fernand delà Cerda, et passer 
en France avec le désir d’avoir une entrevue 
avec le pape. Elle eut effectivement lieu à liel- 
cayre , et les résultats de ses conférences furent 
tels qu’on devait attendre du caractère ferme de 
Grégoire. Alonse n’était pas moins opiniâtre, 
mais il n’avait pas pris une résolution asse^^ 
forte, ou choisi les moyens les plus convenables 
pour conduire son entreprise, car il avait affaire 
à un homme d’une politique si raffinée qu’il lui 
était aussi facile de dérouter don Alonse qu’un 
enfant. Celui - ci finit par se détromper, retourna 
en Castille entièrement découragé; après dix- 
huit années de prétentions il fallut qu’il se con- 
tentât de prendre le titre de roi élu des Romains 
et d’écrire à divers princes d’Allemagne et dlta- ■ 
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lie , qu’il ne s’était point désisté ni ne pensait à 
se désister de son droit à l’empire. Le premier point 
importait fort peu, et le second, seulement en 
substance, n’était que de vaines espérances im- 
possibles à réaliser durant longues années , at- 
, tendu la situation du royaume, et qui aurait 
rencontré bien des obstacles lors même que cette 
situation se serait améliorée. Mais Grégoire ne lui 
permitpas seulement cette espèce de consolation ; 
car dès que cela vint à sa connaissance, il expé- 
dia un bref à l’archevêque de Séville, lui enjoi- 
gnant d’avertir le roi qu’il eût à s’abstenir de 
troubler la paix de la chrétienté en se servant 
d’un titre qui ne lui appartenait pas, puisqu’il y 
avait un empereur légitime, oint et couronné; 
qu’il l’excommuniât s’il ne se soumettait pas; 
mais qu’il lui concédât en son nom les dîmes 
ecclésiastiques pour continuer la guerre contre 
les Maures, en cas d’obéissance. Le roi, soit qu’il 
craignît les foudres du Vatican , soit pour pro- 
fiter d’un subside" qui lui était bien nécessaire 
dans ces circonstances, renonça à un projet que 
la prudence caractérisait déjà de téméraire , 
puisqu’il ne pouvait pas conserver la moindre 
. espérance de succès. De cette manière le trésor 
royal acquit la possession de ce que nous ap- 
pelons tiers royaux , d’abord pendant la guerre 

contre les Maures , et ensuite à perpétuité par 
» ' * 
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concession d’innocent VIII et d’autres pontifes. 

On aura certainement de la peine à justifier 
cette obstination de don Alonse. Bien que la re- 
nommée de son mérite, de son génie, de ses ri- 
. ehesses et de sa puissance eût rendu son nom 
respectable dans toute l’Europe dès le principe, 
il aurait dû saroir que la distance des lieux était 
un grand obstacle pour la réussite de ses des- 
seins ; qu’ayant à lutter contre la prodigieuse in- 
fluence du saint siège dans tous les cabinets, il 
devait défendre sa cause, non avec les droits de 
sa personne , mais à la tête d’une armée redou- 
table qui ne pouvait se soutenir dans des con- 
trées éloignées sans accabler de charges nou- 
velles ses sujets, qui ne se trouvaient déjà plus 
en état de les supporter; enfin, quoiqu’il n’eût 
pas éprouvé de ce cAté-là le moindre obstacle, 
là prudence ne lui permettait pas d’abandonner 
ses états au feu de la sédition qui couvait de 
toutes parts , ni de les laisser exposés à la fureur 
d’un ennemi aussi redoutable que le Maure, tou- 
jours prêt à profiter de toute conjoncture favo- 
rable pour secouer un joug qu’il souffrait avec 
impatience. •' 

En effet, à peine don Alonse se fut-il éloigné, 
que le roi de Grenade, s’étant coalisé avec celui 
de Fez et réconcilié avec les gouverneurs révol- 
tes de Cadix, Malaga et Baeza , fondit , avec 
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une armée formidable divisée eu deux corps, sur ' 
Ecija et Jaeu. Le gouverneur de ces frontières, 
don Nuno de Lara, accourut aussitôt au secours 
de ces places ; et malgré la disproportion de ses 
forces avec celles de l’ennemi , il ne différa pas 
d’engager le combat. Ses vaillants escadrons, quoi- 
que peu nombreux , tombèrent avec tant d’in- 
trépidité sur les troupes mahométanes, que leur 
général craignit une déroute complète; toutefois, 
les chrétiens, pressés par le nombre, furent for- 
cés d’abandonner le champ de bataille, après 
avoir vendu chèrement la victoire. Cet événe- 
- ment funeste accéléra les préparatifs du prince 
Fernand de la Cerda ; ayant rassemblé à la hâte 
dans Burgos le plus de gens qu’il lui fut possi- 
ble, il marcha vers la frontière, après 'avoir 
enjoint à toutes les provinces et à tous les com- 
mandants de disposer leurs troupes et de le sui- 
vre. Il alla jusqu’à Ciudad-Réal , où la violence 
d’une maladie aiguë le fit mourir en peu de jours, 
vers 1275. Il recommanda instamment ses en- 
fants et sa femme à don Juan Nuhez de Lara, • 
fils et successeur de don Nuno, et le pria d’em- 
ployer tous ses efforts pour que son fils aîné , 
don Âlouse , héritât de*la couronne , après la 
mort du roi, son grand-père. Dans ce tcmps-là, 
telle. était la puissance de la maison de Lara;- 
qu’il ne lui aurait pas été impossible de remplir 
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les intentions du prince , s’il ne se fût présenté 
nn puissant compétiteur qui déconcerta ses 
projets. 

A la nouvelle de la mort de don Fernand, 
l’infant don Sanche, son second frère, s’avança 
de Burços vers la frontière d’Andalousie avec les 
troupes qu’il avait pu rassembler. Il précipita sa 
marche jusqu’à Ciudad-Réal , et sut gagner avec, 
tant d’art l’affection des hommes riches, qu’après 
le décès, de son père il fut partout reconnu 
successeur immédiat du trône , par préférence 
aux fils ,du défunt aîné don Fernànd , qui , 
comme petits-fils du roi , étaient d’un degré 
plus éloignés. Il attira dans son parti don Lope 
Diaz de Haro, seigneur puissant de Biscaye*, 
qui, à cette époque, avait concouru- avec ses 
troupes à la défense commune. Afin de mieux 
capter l’amour de ses sujets , il fit un appel aux 
nationaux pour continuer la guerre , les invi- 
tant à se réunir à Cordoiie; -après avoir promis 
de vf'sr au secours de ses peuples en tonte 
occurence, il leur recommanda d’observer les 
mouvements de l’ennemi,- de mettre, en cas de 
danger , les troupeaux et les autres objets de va- 
leur dans des lieux de sûreté. Il se rendit ensuite 
à Séville , où il reconnut que le meilleur moyen 
de terminer promptement la guerre était de 
placer dans le détroit une escadre qui interrep- 
'• , . - • *7 
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tât les secours qui ne cessaient tie venir d’Afri- 
que. Le roi de Fez se replia jusqu’au port A'Jl- 
géciras , dans la crainte qu’on ne lui coupât la 
retraite. Le manque de vivres et de munirons le 
mettait chaque jour davantage dans la nécessité 
de retourner à Maroc; mais comme ses vaisseaux 
ne pouvaient pas lutter sans désavantage avec l’es- 
cadre castillane, il était dansunembarrasextrême, 
et cherchait quelque moyen de s’évader sans en 
venir aux mains, quand, pour servir sa fortune, 
le roi don Alonse arriva de^ France. Les échecs 
que dans quelques rencontres précédentes avaient 
soufferts les troupes castillanes', la mort du ‘ 
prince don Fernand, et plus encore la pénurie du 
trésor , finirent par convaincre le roi de Castille 
qu’il était nécessaire d’accorder quelque trêve à 
scs sujets , faute d’homme et d’argent. Il proposa 
donc un armistice de deux années au roi de 
Maroc , qui ne put faire autrement que d’accep- 
ter une proposition si favorable dans ces cir- 
constances, d’autant mieux qu’il garda les ports 
de Tarifa et d’Algéciras. Le roi de Grenade con- 
sidéra bien cette trêve comme un obstacle à ses 
vastes desseins; mais ne pouvant seul résister 
aux chrétiens , il ne lui resta pour le moment 
d’autre parti à prendre que de poser aussi les 

armes. - ' ' . • 

La guerre étant ainsi terminée, le ptrn(“e don 
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Sanche se rendit à Tolède , dans le but d’engager 
son père à le reconnaître pour son successeur im- 
médiat au trône,, à l’exclusion des enfants du fils 
aîné don Fernand , et de sa femme Blanciie de 
France, fille de saint Louis. Ce fut à cette époque 
meme que ’niiourut Jean Nunez de Lara qui tenait 
sous sa tutelle ces enfants, qui passèrent ainsisous 
celle de leur mère ; mais don Sanche, craignant 
que yiolante , la reine, sollicitât en fareurde ses 
petits-fils, tâcha de gagner |a faveur du roi parl’en- 
tremisedeLopet)iazdeHaro,sonami etconfident. 
Celui-ci peignit au roi avec les plus brillantes cou- 
leurs les vertus dont avait fait preuve don Sanche 
durant son absence, en défendant par sou talent 
et sa capacité militaires un royaume menacé d’une 
ruine totale; il lui fit entendre que la noblesse, 
le peuple et tout le monde admiraient ses rares 
qualités ; qu’on mettait en lui toutes les espé- 
rances, et qu’on désirait extrêmement qu’un 
prince si digne occupât avec le temps le trône 
de ses ancêtres. Don Alonse en était persuadé ; 
mais, dans la crainte de priver ses petits-fils d’un 
droit qui pouvait leur appartenir, il ne voulut rien 
décider sans prendre l’avis de son conseil. Le 
roi venait de publier le code de la$ partidas : 
conformément à la jurisprudence romaine, ce 
code déclarait que le fils du prince qui mourait 
avant son père représentait la personne du dé- 
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funt pour prendre part à la succession de l’aïeul. 
L’avis des ministres ne fut pas contraire à celui 
que le roi venait de proposer cofnine le plus conve- 
nabld? L’infant don Manuel, oncle de don'San- 
che, fut seul du sentiment que la couronne ne 
devait pas être transmise au petit-fils, mais pas- 
ser plus régulièrement, d’abord après le roi qui 
la possédait, à l’ainé des fils qui restaient comme 
si celui-ci avait été le premier né. Les lois’ des 
Goths le décidaient ainsi , et en effet personne 
ne fit difficulté de se ranger de l’avis de l’infant, 
fondé sur la législation de ses ancêtres ; de sorte 
qu’en la cour tenue à ce sujet à Ségovie don^ 
.Sanche fut déclaré successeur immédiat de son 
père. La reine ne'crut pas que don Sanche réus- 
sirait si facilement dans son dessein ; mais dès 
qu’elle vit ses espérances frustrées, elle avisa 
aux moyens de mettre la vie de ses petits-fils à 
l’abri des embûches de l’oncle. Elle les fit partir 
secrètement pour l’Aragon , accompagnés de 
leur mère Blanche; là, placés sous la ptoteclion 
du roi Pierre III, elle crut qu’il lui serait facile 
dé déjouer les intrigues de don Sanche; nommé' • 
prince héréditaire. ’ • 

Lorsqu’on apprit en France la mort du prince 
Fernand de la Cerda, Jean deBrena , fils du roi 
de Jérusalem, se transporta en Castille , en qiia- 
ilitéjd’ambassadeur; pour demander à don Alonse, 
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au Doiu de sa majesté très chrétienne , la dot de 
Blanehe et sa permission pour qu’elle et ses en- 
fants pussent passer en France; toutefois /après 
qu’il aurait déclaré l’ainé de ceuk-ci héritier pré- 
somptif de ses royaumes. Don Alonse avait déjà 
répondu que la dot et les arrhes de la princesse 
étaient assurées en Castille : que la succession à 
la couronne appartenait à son puîné don San- 
che , et que pour le moment il ne convenait pas 
que ni Blanche ni ses enfants sortissent de Cas- 
tille. Le roi de France fut si piqué de cette ré- 
ponse , que dès lors il se prépara à rompre la paix 
avec la Castille par une guerre sanglante , que 
suspendit un moment la médiation du pape. li- 
se contenta donc d’envoyer, en 1277, de nou- 
veaux ambassadeurs, répétant la même de- 
mande: mais don Alonse fit la même réponse 
quant à l’ordre de succession du royaume. Or , 
comme à cette époque les infants Cerdas avaient 
déjà passé en Aragon , il ajouta que tant ceux-ci 
que leur mère Blanche avaient perdu tous les 
droits qu’ils auraient pu avoir à la couronne et 
aux revenus dotaux, pour être sortis de Castille 
clandestinement et sans sa permission. Ce nou- 
veau refus renouvela l’animosité du roi de France, 
qui déclara la guerre ; mais la cour de Rome se 
porta de nouveau médiatrice et les hostilités ne 
furent pas commencées. ' • 
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On conclut un aruiistice avec les muhométans; 
don Alonse qui avait résolu de s’emparer d’Al- 
géciras et qui tenait dans le détroit une flotte de 
cent voiles pour intercepter les vivres, muni- 
tions et tous autres secours qu’on pourrait envoyer 
d’Afrique, rassembla ses troupes à Séville, les 
mit sous les ordres de son fils l’infant don Pierre 
et les destina au blocus de la place. Pierre s’empara 
si adroitement de tous les points de circonvalla- 
tion, que la ville, réduite à la plus grande détresse, 
ne différa de se rendre que dans l’espérance du se- 
cours qu’AbenJucef lui avait promis d’envoyer de 
Tanger: il n’attendait en effet que l’occasion favo- 
rable pour l’introduire dans la place. Elle se pré- 
senta et il ne la laissa pas échapper. Le prince don 
Sanchequi commandait la flotte, commit l’impru- 
dence d’envoyer à sa mère les fonds destinés à 
maintenir la flotte dans le détroit ; les équipages 
manquant d’habillements, mourant de faim et de 
maladies, descendirent à terre et se logèrent dans 
de misérables cabanes. Le roi de Maroc , qui en 
fut informé , arma quatorze galères qu’il avait à 
Tanger, tomba sur la flotte chrétienne, brûla, 
captura, submergea autant de navires qu’il en 
put rencontrer, et la place reçut du secours. 
Dès lors on regarda comme Inutile la continua- 
tion du siège par terre; d’un autre côté, les mala- 
dies et la désertion faisaient des ravages affreux 
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daus l’aruiée, qui fut obligée de se retirer avec 
précipitation , laissant i\ la merci de l’ennemi 
les machines et les autres objets de guerre. En 
sorte que don Alonse, qui se voyait sans escadre 
ni soldats, fit une trêve avec Abeu Juccf;mais, 
pour ne pas perdre son droit aux dîmes eccle- 
siastiques , il fit des préparatifs pour marcher 
contre le roi de Grenade. 




CHAPITRE XXV. 

. ' I ■ , * 

, 'Pendant ce temps on ne jverdait point de vue 
les négociations qui avaient pour objet de faire 
rentrer en Castille la reine Violante et les infants- 
de la Cerda. La reine y revint, mais le roi d’A- 
ragon ne voulut d’aucune manière donner son 
consentement à ce retour pour les infantsv seule- 
ment il s’obligea de ne point les laisser passer 
en France avec leur mère. Ce souverain con- 
servait encore des prétentions à la succession des 
infants Cerdas. Les instances réitérées des papes', 
restaient sans fruit; c’est pourquoi il disait hau- 
tement qu’il suivrait cette 'réclamation avec la 
plus grande' constance , et qu’aussi long-temps 
que don Sanche ne révoquerait pas son serment, 
ou qu’au moins on ne diviserait pas de nouveau 
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les royaumes de Léon et de Castille pour en don- 
ner un au lils aîné de don Fernand, il recourrait 
à tous les moyens que sa puissance pourrait lui 
procurer. Les choses en étaient venues à une 
telle extrémité, qu’on ne pouvait plus rien ter- 
miner ni par lettres ni par ambassadeurs. Les 
deux rois convinrent d’avoir une entrevue ; ils 
traitèrent la question avec la plus grande opi- 
niâtreté, mais enfin le roi 'de France se con- 
tenta, de ce que don Alonse de la Cerda fût re- 
connu roi de Jaen, feudatairc de Castille; tou- 
tefois le prince don Sanche , manœuvra de telle 
manière , que son père ne consentant pas à rien 
aliéner les choses restèrent dans le même état. Le 
roi de France s’en retourna ; lors de son passage 
il visita celui d’Aragon » et lè chargea spéciale- 
ment de protéger les infants Cerdas contre toutes 
insultes de la Castille; il n’était pas besoin de 
faire une pareille recommandation au roi d’A- 
ragon qui avait intérêt de garder ces otages. Le 
prince de Castille, qui se voyait déjà sur les mar- 
ches du trône , devait donner son attention , de 
craintequ’on ne favorisât la cause des Cerdas, à ne 
pas rompre la bonneintelligence qui régnait entre 
eux et le roi d’Aragon ; assuré de l’alliance du 
prince de Castille , il avait un puissant ennemi à 
opposer à la 'France dans le cas où' elle conti- 
nuerait d’opprimer la Sicile, pour faire évanouir 
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les prétentions du roi d’Aragon sur .cet état. 
Ainsi donc , non content de renfiermer les infants 
dans l’inexpVgnable château 4 e X^tiva il fit, 
eu 1281 , arec le roi de Caê tille et le prince son 
fils , un traité d’alliance et dé < confédération 
d’amt de l’ami et d’ennemi de l’enjtemiéxïfeàii;^ 
contre tous , en consolidant ce pacté paj^< tinè 
garantie de vingt-cinq mille marcs d’argent à 
payer par le premier qui violerait l’accord. Voilà 
ce qu’on savait dans le public; mais secrètement 
ils convinrent d’unir leurs efforts contre la Na- 
varre, et d’en faire le partage entre la Castille et 
l’Aragon; en outre, le prince don Sanche re- 
nonça au profit de son oncle, le roi d’Aragon , 
à la part qui lui en reviendrait ^ sous la eondltion 
qu 'après la mort de son père* U le favoriserait 
pour la Buccession du royaume. Nous ne devons 
donc pas nous étonner de ce que .la cause des 
malbeurenx Cerdas fait dès lors dés progrès 'si 
lents , et bien moins encore si nous considé- 

■V 

rons l’enchidnement des circonstances -qui sc 
déclarent en faveur de Sanche. 

Don Alonse ne pouvait ôter de sa mémoire la 
catastrophe de son armée et de sa flotte au siège 
d’Algéciras; il regardait son fils comme l’auteur 
d’un malheur irréparable, et n’osant pas lui faire 
éprouver les effets de sa colère , il la déversa 
sur le receveur du trésor, qui était uo Juif puis- 
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'saut, uomuié dou Zag de la Malea. H le fit ar- 
rêter pour avoir remis à don Sanche le capital, 
destiné à l’expédition, et bien qu’il n’aurait 
pas pa le lui refuser, il n’en avait pas averti le 
roi à temps pour remédier au mal. Une sem- 
blable accusation était assez spécieuse; mais on 
avait le dessein de trouver quelque victime qu’on 
pût immoler impunément au ressentiment de 
don Alonse; on qualifia de crime énorme t'e 
qui en réalité n’était qu’irréilexion , et le Juif 
fut condamné à mort. Le chàtitnent était hors 
de toute proportion avec le délit; mais le roi, 
charmé de manifester- aussi son ressentiment 
contre le principal coupable, ordonna que ce 
misérable fût traîné devant la maison de son 
fils, et delà jusqu’au lieu du supplice. J>on San-, 
che essaya de fuir ; il voulut descendre pour 
cela , mais en ayant été empêché par ses frères , 
il se répandit en plaintes amères contre son père 
et jura de venger une mort aussi injurieuse à- sa 
personne. Pour lever le masque dont il avait ca- 
ché jusque là ses desseins, il ne pouvait pas se 
présenter une occasion plus favorable que celle 
qui vint s’offrir. Les peuples , accoutumés à 
suivre les usages des lieux , refusaient de se 
soumettre au code de iaspartidàt que don Alonse . 
s’efforçait de leur faire adopter. La noblesse , sé- 
duite par les discours de don Suiiche, ne voyait 
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clans le déûiembreaieut du royaume de Murcie, 
que don Alonse avait résolu de céder à l’infant 
de la Cerda , qu’une odieuse vengeance qui pou- 
vait être funeste à la Castille et une source iné- 
puisable de guerres et de dissensions. Le sang 
de l’infant don Philippe et celui du seigneur de 
Los Cameros, répandu sur l’échafaud sans qu’on 
en connût la cause , réclamaient une publique 
satisfaction. Chacun abandonnait don Alonse, et 
le parti du prince son fils devenait de jour en 
jour plus redoutable, tant par les nouveaux par-‘ 
tisans qui se joignaient à lui que par les allian- 
ces qu’il sut contracter et conserver avec l’A- 
ragon , le Portugal et le royaume de Grenade. 
Don Alonse qui n’ignorait pas toutes ces trames 
voyait son autorité menacée; toutefois, ne pou- 
vant se persuader que les choses en viendraient à 
quelque état extrême il cherchait à les arranger 
à l’amiable. 11 demanda une entrevue à son fils 
pour faire droit à ses plaintes; mais celui-ci, non 
content de retenir témérairement les ambassa- 
deurs de son père, rassembla à Valladolid ses 
partisans qui le reconnurent pour leur roi et 
s’obligèrent à garder en son nom les châteaux et 
forteresses, et à lui payer les revenus royaux. 
Cependant don Alonse réitéra ses propositions 
de paix en lui faisant différentes offres ; mais le 
prince, qui ne voulait que régner, n’en accepta 
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aucune. Dans cette conjoncture critique le roi 
devait s’attendre à se voir détrôné , s’il n’atta- 
quait, l’insurrection par un moyen vigoureux; 
comme il n’avait pas assez de forces pour se 
faire obéir, il demanda du secours au pape, à la 
France, à l’Aragon, au Portugal, aux rois d* 
Grenade et de Maroc. De tous côtés il essuya 
des refus, à l’exception du pape et du roi de Ma- 
roc, les seuls auxquels il dut quelque secours. 

Le pape l’aida de sa puissance spirituelle, le roi 
de Maroc lui fournit de l’argent et des vaisseaux 
bien équipés; mais comme dans ces temps-là on 
se méfiait de tout ce, qui n’était pas chrétien , le 
bruit se répandit que le roi de Maroc, Âben Jucef, 
n’avait d’autre projet que de tirer parti des dis- 
sensions de Castille. Il n’y avait pas la moindre 
raison'pour adopter ce motif ; quoi qu’il en soit , 
ce Maure , irrité de voir sa générosité si tuai rfe- 
cooapensée , repassa le détroit,avec ses troupes 
et priva don Alonse d’un secours qui jurait, pu 
lui être bien utile dans ces circonstances. Sa re- 
traite cependant ne fut pas. un obstacle à. ce que 
de jour en jour le parti du roi n'allât en.jKeis- 
sant. Les remontrances du pape. et4sis«-i^éques, 
qui menaçaient de peines apiritueHes ceux qui . 
ne garderaient pas à leur roi la fidélité jurée, 
firent rentrer promptement dans le devoir, les 
principaux chefs de la sédition et avec eux une 
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multitude de gens. Le roi convoqua ses cortès 
à Ségovie', et promulgua un manifeste solennel 
attestant au monde les injures qu’il avait reçues 
de don Sanche son fds, le déshéritant et lan- 
çant contre lui sa redoutable malédiction ; en 
sorte que le prince consterné pensait déjà aux 
moyens d’implorer le pardon de toutes ses fau- 
tes aux pieds d’un père irrité, quand celui-ci 
mourut à Séville , le 4 avril 1 284 - Don Alonse 
ne se montra pas insensible aux marques de re- 
pentir de don Sanche; comme l’amour pater- 
nel met souvent en oubli l’ingratitude des en- 
fants, quelques auteurs ont prétendu que don 
Alonse changea son testament à l’heure de sa 
mort, et nomma don Sanche pour son succes- 
seur. Il est hors de doute que don Alonse n’eut 
pas plus tôt fermé les yeux que son fils fut pro- 
clamé roi par tous les peuples qu’il gouvernait 
I depuis deux ans’en maître absolu; qu’il reçut 
le serment d’obéissance .de ceux mêmes qui 
étaient restés attachés à son père , et que ‘son 
frère l’infant don Juan fut obligé d’abandonner 
‘ le projet qu’il avait formé de conserver Séville et 
Eadajoz en s’appuyant sur la première dispo- 
sition testamentaire du roi défunt. 

’’ . Une réponse très dure et hors de propos de 
la part de don Sanche lui attira depuis ce mo- 
ment le ressentiment du roi de Maroc, ennemi 
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puissant qu’il aurait dû traiter avec quelque con- 
sidération. Aben Jucef ne désirait point la guerre, 
mais il ne la refusait pas non plus ; voyant que 
1 on dédaignait ses propositions de paix et d’a- 
initié, il passa le détruit avec une flotte consi- 
dérable . assiégea Xérev. et couvrit de ruines et 
de dévastations toute la contrée de Séville. Don - 
Sanche se préparait à lui résister quand il reçut 
un message du roi de France qui le suppliait de 
ne pas donner assistance à celui d’Aragon dans 
la guerre qu il lui avait déclarée pour le dépouiller 
de ses états. Le pape avait excommunié le roi 
d’Aragon pourses prétentions à la Sicile, et donné 
son royaume à Charles de Valois, en supposant 
que quiconque favoriserait un roi excommunié 
ne pouvait manquer d’être regardé com'me cou- ' 
pable. La crainte des Cerdas.fit regarder à. don 

Sanche que son alliance avec le roi d’Aragon était • 

indispensable; mais la guerre d’Andalousie for- 
mait un obstacle à ce qu’ilpât détacher uné 
partie^de ses forces pour aller au secours de son 
confédéré. Ainsi donc , rempli dû désir de con- 
jurer l’orage_, il renvoya les ambassadeurs de 
France avec une réponse équivoque, promet- 
tant d en envoyer lui-mêrrie d’autres pour suivre 
cette négociation. Cependant il ne put pas don- 
ner le change au roi de France, qui, sans atten- 
^dre une nouvelle ambassade, entra en Aragon 
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avec cent mille combattants; so présenta de- * 

^ vant Gérone , et mit cette place dans la plus 
grande consternation. Le roi d’Aragon ne se 
trouvait pas avoir des forces sulTisantes pour re- 
|)ousser de ses états un ennemi Si formidable ; 
il demanda à la Castille les secours stipulés, et 
don Sanche donna pour excuse le siège de Xére/. 
et les incursions des Maures d’Andalousie. Le > 
roi d’Aragon ne devait pas être très satisfait; 
mais dissimulant son ressentiment jusqu’à meil- • • “ 
leure occasion , il n’avisa pas moins aux moyens . ■ 
de résister seul aux efforts d’une armée instruite 
dans la guerre. Il mourut peu de temps après, 
et son fils don Alonse III lui succéda. De crainte 
que la guerre une fois terminée avec la France, 
le fils ne vengeât le père laissé sans secours, en 
appuyant les prétentions des Cerdas, le roi de 
Castille lui envoya une ambassade avec prière 
de la recévoir, et avec l’assurance du désir de 
continuer une alliance qui depuis long-temps > 
unissait les deux couronnes. Mécontent de la 
réponse vague qu’obtinrent ses ambassadeurs, ce 
roi sentit qu’il se trouvait bien 'près d’une rup- 
ture. Dans cette conjoncture l’amitié de la France 
-lui devenait importante; mais comme la moin- 
dre démarche pour la solliciter devenait un pas 
décisif contre le roi d’Aragon, dont il impor- 
tait de conserver, l’amitié , il nrit la résolution 
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d’assembler les cortès A Alfaro pour discuter la 
question en présence de la noblesse, du clergé 
et du peuple, et pour délibérer sur le choix et . 
l’utilité de ces deux alliances ; peut-être préféra- 
t-on la moins avantageuse , puisqu’on choisit 
celle de la France; mais au moins don Sanche 
eut-il la satisfaction d’être vengé dans ce con- 
grès des injures de don Lopez Diaz de Haro, 
dont l’insolence était allée jusqu’au point de 
traiter comme pays ennemi les états d’un roi ‘ 
son protecteur. Cet ingrat, qui avait tant de mo- 
tifs de craindre le ressentiment de son maître, 
se présenta devant l’assemblée avec une rare 
effronterie , se mettant à parler avec chaleur pour 
le toi d’Aragon, contre l’avis de la reine, des 
prélats et de tout le conseil royal. Don Sanche, 
qui le vit engagé dans ces débats, forma sur-lc- , 
champ le projet de s’emparer de sa personne et 
de l’obliger par ce moyen à restituer le fruit de 
ses usurpations; après être sorti de l’assemblée 
il s’informa du nombre des troupes qu’avait^ame- 
nées don Lopez, et disposa son monde à tout 
événement. Le roi retourna à l’assemblée et sir- 
.. gnifia à don Lopez de se rendre prisonnier. La 
«réponse de don Lopez fut d’appeler les siens à 
son secours, et de se jeter en fureur avec un 
poignard vers la porte où était le roi; mais la 
garde s'interposant entre eux lui emporta d’un 
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coup de trauchaiit d’c|>ée la main droite, et il 
tomba mort d’uu coup de masse. L’infant don 
Juan, ami de don Lopea et le complice de ses 
attentats, chercha également à se faire un pas- 
sage le poignard à la main : il blessa quelques 
personnes; mais il aurait éprouvé le même des- 
tin que son compagnon, s’il ne se fût mis sous 
la sauvegarde de la reine. Néanmoins il fut ar- 
rêté et conduit à Burgos. Par ce*naoyen , don 
Sanche recouvra en peu de jours les châteaux 
et forteresses que son frère et don Lopez lui ' 
avaient enlevés. 

Cependant cet événement ne calma pas les 
inquiétudes de la Castille. La veuve de don Lo- 
pez, malgré les protestations de don Sanche de 
n’avoir point eu de part à la mort de son mari," 
fit prendre les armes à son fils don Diego Diaz ' 
de Haro; et, après avoir rassemblé beaucoup de' 
monde . ils passèrent en Aragon pour deman- 
der la liberté des Cerdas. Ils l’obtinrent aussitôt, 
parce que le roi d'Aragon ne désirait qu’une 
occasion favorable pour se venger de celui de 
Castille. Ils proclamèrent roi .de Castille et de 
Léon don Alonse, l’ainé des infants Cerdas; et 
par l’influence de don Diego 'les deux Alonse ' 
contractèrent l’alliance la plus intime. Mais don 
Diego mourut peu après, et cela mit fin aux res- , 
sentiments. 

\ 1 . 

. J# 
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CHAPITRE XXVI. 


Le roi d’Aragon, occupé de la guerre de France, 
de Sicile et de troubles domestiques, loin de 
pouvoir empl^i^er ses forces à prêter du secours, 
. devait songer à sa propre défense ; or, comme 
Alonse'dc la Cerda n’avait pas d’autre protec- 
teur que lui, il se trouva roi sans cour, sans 
états, sans troupes pour soutenir sa dignité. 
L’infant demanda néanmoins au roi d’Aragon 
, l’exécution de l’engagement qu’il avait contracté 
en sa faveur, et lui fit des promesses qui n’étaient 
point à dédaigner, dans le cas où ses armes le 
mettraient en possession des royaumes de' Cas- 
tille et de Léon usurpés par don Sanchc son 
oncle ; en sorte qu’il ne fut pas possible au roi 
de s’y refuser. Il se bâta d’apaiser les divisions 
intestines, porta son armée à plus de cent mille 
hommes, et marcha çontrç don Sanche qui l’at- 
tendait sur la frontière avec des forces considé- 
f râbles. Tout annonçait un combat général et 
décisif; mais cela se réduisit de part et d’autre à 
quelques menaces qui n’eurent aucun effet, et 
â quelques hostilités contre la ville d’Almanza. 
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Don Alonse d’Aragon mourut peu après ; 
l’infant de la Cerda chercha à faire entrer dans 
ses intérêts son successeur don .layme II; noais 
les choses avaient déjà changé de face. Don 
Sanche, aimé de ses sujets, ami de la France , 
était un ennemi redoutable; c’est pourquoi 
Jayme, recommandable par sa prudence, jugea 
plus convenable de contracter alliance avec le 
roi de Castille que d’exposer sa réputation à 
l’issue douteuse d’une guerre volontaire. Don 
Sanche informa le roi de France de ce nouveau 
traité passé avec celui d’Aragon ; il tâcha de 
concilier ces deux puissances, et moyennant 
certaines conditions et sûretés réciproques, il par* 
vint à terminer, ou tout au moins à suspendre 
momentanément des dissensions qui parais- 
saient devoir s’éterniser. 

Toutes les précautions que prenait don San- 
che pour manier certains esprits révolutionnaires 
qui faisaient chanceler sur sa tête une couronne 
acquise par la violence n’avaient pu parvenir à 
éteindre le feu de la sédition , recouvert de cen- 
dres qui paraissaient refroidies et se ranimaient 
au moindre vent. Jamais l’infant don Juan n’a- 
bandonna ses prétentions. 11 devait sa liberté à 
son généreux frère ; mais son cœur n’étant pas 
susceptible de sentiments nobles, il ne paraissait 
l’avoir reçue que pour en abusèr honteusement. 

i8. 
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Dès qu’il se vit en liberté, s’étant uni aux mé- 
contents Laras, il s’occupa de fomenter une in- 
surrection ; mais don Sanche l’étouffa dans son 
origine, et don Juan fut contraint de fuir en Por- 
tugal. Un homme aussi remuant ne pouvait qu’ê- 
tre dangereux partout. Le roi Denis le fit sortir 
de ses états à la requête de don Sanche ; et s’é- 
tant embarqué pour la France, un vent contraire 
le conduisit à Tanger; trop astucieux pour être 
déconcerté par cOntre-temps , il ne pensa qu’à 
tirer pàirti des circonstances. 11 persuada à Aben 
Jucei qu’il venait lui offrir ses services ; et 
co mme U se trouva que le roi de Maroc méditait 
une expédition contre la Castille , don Juan ob- 
tint’qu’il lui donnât le commandement de cinq 
mille cavaliers destinés à la conquête de Tarifa. 

Il se présenta effectivement devant la place , dé- 
fendue par don Alonse Ferez deGusman le Bon, 
qui repoussa avec bravoure les assauts réitérés et 
formidables des assiégeants. L’infant reconnut la 
difficulté de l’entreprise ; mais une résistance 
qui blessait son amour-propre enflamma sa co-^. 
1ère ; i| fit serment de ne point abandonner ht. 
ville avant qu’elle fût rendue, soit par sa valeur, 
soit par quelque autre moyen. 11 ^pp^t ^uedon 
Âlonse, craignant les dangers (l{iÿ.hldcus , avait 
fait sortir de Tarifa son fils unique, dans un âge 
tendre, et qu’il était dans un .village voisin. II ' 
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se disposa sur-le-champ à lever le camp; il aver- 
tit le père qu’il le tenait en son pouvoir, mais il 
lui déclara que s’il ne rendait pas la place , on 
passerait une épée à travers le corps de son fils. 
Don ÂloDse vainquit par la grandeur de son 
âme les sentiments de la nature, et, sans hési- 
ter un seul instant, il monta sur les remparts et 
donna l’assurance à l’infant qu’il défendrait Ta- 
rifa jusqu’au dernier soupir. « Je n’ai qu’un fils, 

» mais je l’aime trop , dit-il , pour consentir que 
» sa vie soit le prix d’une infamie; si, au lieu d’un 
«seul fils, j’en avais plusieurs, je les sacrifierais 
«tous pour l’honneur et ma patrie; ainsi donc, 
«infant don Juan, si dans votre camp il manque 
«de fer pour immoler la victime , prenez celui- 
» ci. • 11 jeta son épée dans la plaine; ce fut avec' 
une fermeté héroïque qu’il se retira pour se met- 
tre à table. Bientôt on entendit une rumeur ex- 
traordinaire dans le camp ennemi. Don Alonse 
courut aux créneaux, et les yeux d’un père fu- 
rent témoins de la scène la plus horrible et la 
plus déchirante : on assassina son enfant innocent. 
Mais, portant à l’extrême sa constance farouche, 
mais héroïque : «Ce n’est rien, dit-il, en sc 
«retournant vers les siens, je m’étais imaginé 

«que les ennemis escaladaient la muraille » 

et il' continua son repas. Les Mahométans. jugè- 
rent par là que leurs tentatives seraient inutiles; 
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ils levèrent le siège, et repassèrent tous le détroit, 
à l’exception de l’infant, qui se retira à Grenade. 

Pendant ce temps le roi don Sanche ne ces- 
sait d’augmenter ses forces de mer et de terre 
pour aller faire le siège d’Algéciras. Aben Jucef, 
persuadé que la garnison de la place ne suffirait 
pas pour la défendre , manda à son gouverneur 
que puisque pour le moment il n’était pas possi- 
ble d’y envoyer aucun secours, il devait la cé- 
der au roi de Grenade, ù condition qu’il se char- 
gerait delà défendre. De cette manière, les Afri- 
cains, faute d’avoir un port pour leur servir 
d’asile, cessèrent d’infester par leurs pirateries 
les côtes d’Espagne. A peu de temps de là , le a6 
avril 1295 , mourut le roi don Sanche, nommant 
pour sou successeur son fils don Fernand, âgé 
de neuf ans, et chargeant de Sa tutelle et du 
gouvernement de ses états la reine sa femme, 
Marie Alphonse de Molina. Si la grandeur d’âme 
et la constance avec lesquelles il conduisit ses, 
entreprises lui valurent le surnom de Brave, son 
ambition démesurée , qui lui fit fouler aux pieds 
la tendresse paternelle , le priva de celui de F er- 
iueux qu’il aurait dù souhaiter par préférence. 

La mère du nouveau roi Fernand IV était 
l’une des princesses les plus habiles et les plus 
vertueuses qui aient occupé le trône. Pour se 
faire une idée de son mérite , il suffit de cousi- 
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dérer les circonstances critiques dans lesquelles 
elle se trouva, la prudence et le discernement avec ’ 
lesquels elle sut sortir de cette situation fâcheuse.» 
Entourée de princes et de grands turbulents ,• 
qui maintes fois cherchèrent à lui faire perdre la 
confiance de son fils , elle sut par son amour et 
sa tendresse la conserver, en même temps qu’elle 
gagnait l’estime du peuple par sa bonté, sou 
équité et son adresse dans le maniement des né- 
gociations les plus délicates. Don Fernand aurait' 
été constamment heureu.x sous sa direction ; mais 
il dédaigna quelquefois ses conseils, et paya tou- 
jours chèrement la faute de ne les avoir pas 
suivis. 

A peine le nouveau roi fut-il proclamé, que 
dans la Grenade l’ambitieux infant don Juan se 
fit appeler verbalement et par écrit roi de Castille 
et de Léon , menaçant de s’emparer de la cou- 
ronne au moyen d’une armée de Maures séduits 
par l’espoir du butin. Don Diego de Haro , che- 
valier puissant, se rendit en meme temps maître 
d’une partie de la Biscaye et infestait par ses in- 
cursions les frontières de Castille. Pour remé- 
dier à tant de maux, il fallait un prince valeu- 
reux et expérimenté. Celui qui régnait , bien 
jeune encore , était sous l’égide d’une mère 
douée d’un talent extraordinaire. Celle-ci im- 
plora la protection de don Juan et de don Nunei, 
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de Lara , frères puissants que le défunt don San- 
jL'he avait chargés de la garde et de la défense du 
.jpritice et de sa mère. Ils s’offrirent à marcher 
contre don Diego; mais il n’eurent pas plus tôt 
reçu les sommes que la reine leur fit remettre 
pour cette entreprise, qu’ils commirent la bas- 
sesse de l’ühandouner pour se réunir au rebelle. 

Dès que ces bruits parvinrent à la cour, l’in- 
fant don Henri, oncle du roi, conçut par ambi- 
tion le projet de s’emparer de la tutelle de son 
neveu et du gouvernement de ses états. Il par- 
vint à séduire par scs promesses une grande par- 
tie des habitants, et la reine, voyant que ce 
parti grossissait et devenait chaque jour plus re- 
doutable , se détermina à rassembler les cortès 
à Valladolid , afin de sanctionner l’obéissance 
jurée au jeune don Fernand. Don Henri, dési- 
rant empêcher que les villes e’nvoyassent des dé- 
putés , leur dépeignit la reine comme armée de 
courroux, prête à venger ses offenses par des tri- 
buts tyranniques , et soutenue par de nombreu- 
ses armées qui l’accoihj^gnaient ; mais tout ce ’ 
qu’il en résulta fut qu’ils se présentèrent armés, 
et que, par timidité, les habitants de Valladolid 
ne permirent qu’au'prince et à sa mère seule- 
ment d’y entrer. La reine reconnut que dans 
cette assemblée elle n’avait qu’à opposer de vains 
efforts contre les prétentions de l’infant. Seule, 
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au milieu de beaucoup d’orateurs dévoués pour 
la plupart à celui-ci, elle dut céder : on lui laissa 
la faculté de diriger l’éducation de son fils, mais 
don Henri fut chargé de l’administration de la " 
couronne avec le titre de tuteur. 

^ A peine sortie de cette anxiété, des envoyés 
des Laras arrivèrent auprès d’elle pour qu’on ac- 
cordât la Biscaye à don Diego de Haro , avec me- 
nace, dans le cas contraire, de proclamer don 
Alonse de la Cerda, qui pour* lors était en Na- 
varre. La reine leur députa le grand maître de 
Calatrava et quelques autres personnages, pour 
tâcher de les amener à un parti raisonnable. 
Ceux-ci s’accordèrent avec les rebelles et revin- 
rent, disant â la reine que si elle ^e refusait aux 
prétentions des Laras et des Haros ils l’aban-, 
donneraient eux-mémes. La reine aurait sans 
difficulté fait ce sacrifice à la paix ; mais comme 
les Biscayens se refusaient à reconnaître d’autre 
maître que l’infant don Henri fils de don San- 
che , qui mourut peu après , il était nécessaire 
d’imaginer d’autres moyens de conciliation. 

< D’un autre côté, l’infant don Juan parcourait 
les contrées de l’Estramadure et de Léon pour 
disposer les habitants en sa faveur ; quoique ses 
progrès fussent peu importants ou nuis, le roi De- 
nis de Portugal protégeait ses prétentions, et il 
était à craindre que les écrits que l’on répandait en 
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son nom dans les villes frontières en faveur des 
prétendus droits de l’infant n'eussent fini par 
indisposer les esprits contre un gouvernement 
'combattu à la fois par tant de factions puissan- 
tes. Le nouveau tuteur se chargea de gagner le 
roi de Portugal et de réduire l’infant don Juan : 
la reine de transiger avec les Laras, et tout se 
termina heureusement. Le roi de Portugal, con- 
tent qu’on lui cédât quelques places qu’il sup- 
posait lui appartenir, non seulement abandonna 
le parti de don Juan, mais encore consentit 
au mariage de sa fille Constance avec le roi don 
Fernand, pour l’époque où l’âge des épou.x le 
permettrait. L’infant don Juan consentit à re- 
tourner au service de son roi, moyennant qu’on 
,lui rendit les états qui lui appartenaient dans le 
royaume de Léon , et le caractère belliqueux des 
Laras et des Haros se trouvant dompté par la 
prudence de la reine mère, on put espérer quel- 
que tranquillité après tant d’inquiétudes et de 
bouleversements. , , 

La paix dura peu. Elle était en opposition 
*avec l’esprit des révolutionnaires; aussi ne tar- 
dèrent-ils pas à se réunir, adoptant pour chefs 
l’infant don Juan, les Laras et don Alonse de la 
Cerda. Ils parvinrent à séduire de nouveau l’in- 
constant roi de Portugal, et trouvèrent également 
disposés contre la Castille les rois d’Aragon 
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et de Grenade. 11 paraissait impossible de résis- 
ter à un corps si furiiftable d’alliés qui, se re- 
posant sur l’assurance de la victoire, répartis- 
saient entre eux les états du malheureux pupille, 
même avant de les avoir conquis. La principale 
raison que publiaient les rebelles pour se dé- 
clarer contre don Fernand et chercher à lui 
enlever la couronne, était que le mariage de ses 
père et mère ayant été déclaré nul et inces- 
tueux, il était bâtard et incapable de succéder. 
L’armée combinée, composée de cinquante mille 
hommes, commença la guerre en entrant par 
Alonleagudo , Almanza et Saint-Etienne de Gor- 
maz, et en s’emparant de tous les lieux et for- 
teresses/ qu’elle trouvait attachés à leur roi légi- 
time ou qui ne se rangeaient pas immédiate- 
ment du parti de don AJonse de la Cerda. Les. 
partisans de l’infant don Juan et de don Juan 
iNunex de Lara se réunirent en chemin; et tous 
ensemble traversèrent la Castille en la couvrant 
de décombres. Ils arrivèrent à Léon ; la ville 
n’opposant aucune résistance, ils proclamèrent 
l’infant , roi de Galice , de Léon et de Séville , et 
se divisèrent pour occuper la Castille au nom 
de don Alonse de la Cerda. Celui-ci proclamé 
dans Sahagun roi de Castille, Tolède, Cordoue 
et JaeD,oo pensa à vérifier si Jaen', Cordoue, 
Tolède et la Castille consentiraient à le recon- 
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naître, c’est-à-dire qu’on finit par où l’on au- 
rait dû commencer. Rul^gos donnait le ton au 
reste de la Castille, don Alonse la cernait afin 
de ras.«icger et la combattre dans le cas où elle 

se déclarerait contraire à ses vues. Mais comme 

» 

le sort des Cerdas n’intéressait nullement l’in- 

• faut don Juan', et qu’il ne visait qu’à se conso- 
lider dans un royaume dont il ne pouvait con- 
sidérer alors comine à lui que la seule capitale, 

.il se refusait à la conquête delà Castille qu’il 
trouvait devoir être differee. L’empressemeut des 
Cerdas ne permettait pas ces délais ; et tout ce 
que put obtenir l’infant fut qu’on mît le siège 
devant Majorque, remettant après la reddition 
de cette place à marcher contre Burgos. La 
reine mère, qui n’ignorait pas les principes de 
désunion qui régnaient dans le campdes coalisés, 
se hâta de mettre la place dans le meilleur état 
de défense, et si bien, que sa garnison et ses 
habitants surent déjouer par leur grand courage 

• les efforts des assiégeants. Les campagnes et les . 
habitants de la contrée ne furent pas exempts , 
il est Wai, du pillage et de la dévastation ; les 

• alliés s’emparèrent de Villagarcia , Tordesillas , 
Médina de Rioseco, la Mota et autres lieux; 
mais atteints d’une contagion dévastatrice, ils 

■ durent abandonner leur entreprise avec préci- 
pitation, et la ligue fut dissoute pour le moment. 
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D’un autre côté, le roi de Portugal se réconcilia de 
noureau avec la Castille ; et celui d’Aragon , oc- 
cupé de ses expéditions en Italie, pouvait à peine 
répondre par de faibles secours aux promesses 
réelles et aux prodigieuses libéralités des Cerdas. 

Mi~>ri i W¥ WVVir>YIT>TlY|‘*i — 

CHAPITRE XXVII. 

Les troubles de la Castille n’étaient pas éteints. 
Les Cerdas et l’infant don Juan ne se désistaient 
pas si facilement de leurs prétentions ; et l’in- 
fant don Henri , loin de veiller aux intérêts de 
son pupille , ne cherchait qu’à tirer parti des cir- 
constances pour s’agrandir et contenter son am- 
bition sous le masque spécieux du bien général. 
La reine avait pénétré le fond de son caractère , 
et déjà en différentes occasions elle était parve- 
nue à déjouer adroitement ses perfides projets ; 
mais elle craignait sa prépondérance, et dans la 
critique situation où elle se trouvait il valait 
encore mieux l’avoir pour ami peu sûr que 
pour ennemi déclaré. La légitimation des en- 
fants de don Sancbe , et le mariage du roi don 
Fernand avec Constance de Portugal lui paru- 
rent le meilleur moyeu de mettre fin à tant de 
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maux et un frein aux machinations d’un tu- 
teur aussi suspect; mais don Henri sut y mettre 
obstacle, en prévoyant le terme de son autorité 
et de sa tutelle. Les époux , parents à un de- 
gré très rapproché, ne pouvaient accomplir le 
mariage sans des dispenses du pape : on ne 
pouvait obtenir ces dispenses , non plus que la 
légitimation de don Fernand , sans satisfaire 
aux droits de la cour de Rome. L’assemblée 
des cortès de Valladolid en i3oi avait accordé 
à la reine divers impôts , mais une grande 
partie avait reçu une autre destination par 
suite de la paix conclue avec l’infant don 
Juan, qui, ne voyant pour le moment aucun 
moyen de pouvoir soutenir sa chimérique" cou- 
ronne, s’étaif déterminé à renoncer en faveur 
de son neveu à tous les droits qu’il pouvait avoir 
sur les états de Léon et à retourner au service 
du roi. Don Henri s’empara du surplus de ces 
impôts, sous prétexte de parer aux frais néces- 
saires pour fortifier les frontières; mais la reine 
trouva moyen d’obtenir d’autres dotations des 
cortès de Burgos de l’an 1002 sans compromet- 
tre don Henri. Les bulles de légitimation et de 
dispense arrivèrent, le mariagtf^ fut célébré et 
les prétextes de rébellion s’évanouirent. 

La réputation qu’avait acquise la reine au 
milieu de pareils troubles, lui gagna aussi le 
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ccèur de son fils, qui lui accordait néanmoins 
la plus grande influence dans le gouvernement. 
Quoiqu’il fût émancipé et eût atteint sa dix-sep- 
, ticme année, elle réglait par ses conseils la con- 
duite 'du jeune roi; mais l’infant don Henri, ne 
pouvant jamais lui pardonner d’avoir montré 
plus d’adresse que lui-même, ni regarder avec in- 
différence une union qui détruisait ses projets 
pour l’avenir, se proposa de les diviser, et l’inex- 
périence du jeune monarque l’assurait de la 
réussite. 11 l’invita à une partie de chasse; et 
prenant occasion de l'espace de temps que la 
reine lui avait accordé pour y rester ; « Jusqu’à 
«quand, dit-il, devra-t-on permettre que le roi 
«de Castillç et de Léon soit assujetti à la volonté 
«d’une autrei^rsonne? Craignez, sire, les ruses 
* de votre mère, dont l’ambition démesurée n’as- 
«pire à rien moins qu’à prolonger votre honteux 
• «esclavage pour gouverner à son gré. Votre âge 
«et vos talents sont de sûrs garants de la sagesse 
«avec laquelle vous saurez manier les rênes de 
«l’administration publique; perdez la défiance 
«que vous inspire la modestie, et sachez bien 
«que si vous ne secouez le joug, vous ne serez 
«qu’un faibl# enfant sans moyens, et rien de 
«plus que l’ombre d’un monarque. > 

11 i?aurait pas pu faire agir un ressort plus 
. puissant. La vanité du jeune prince fut flattée', 
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et il se laissa facilement séduire ; et quoique la 
vertu de sa mère lui fût bien connue , il crut 
ne rien aventurer en se faisant l’ami d’un on- 
cle qui se montrait si zélé protecteur de sa ré- 
putation. 11 s’abandonna entièrement à don 
Henri; et comme celui-ci ne desirait rien tant - 
que de l’arracher à l’influence de la reine et de 
l’éloigner d’elle autant que possible, il lui per- 
suada d’aller visiter le pays de Léon avec l’infant 
don Juan et don Juan Nunez de Lara. Quelques • 
distinctions et certaine prédilection au sujet des- 
quelles il se montra d’abord sensible aux flat- 
teries des Laras , réveillèrent la jalousie contre 
don Henri , lequel , pour balancer la prépondé- 
rance qu’il devait craindre de ce par^i, s’unit à 
don Diego de Haro, qui , attach#ià celui de la 
reine , publiait que si ceux qui s’étaient emparés 
du roi faisaient la moindre tentative contre son 
gouvernement, la guerre civile éclaterait dans 
les états de Léon et de Castille. La reine par- 
vint à rétablir la paix entre eux en assurant 
qu’elle s’opposerait à tout essai d’entreprise quel- 
conque; mais le feu de la discorde, concentré 
de nouveau dans les fondements de l’edilice po- 
litique , à peine était étouffé d’uiAcôté que de 
l’autre il déployait toute sa fureur. 

En l’an i3o3, don Fernand convoqua les Léo- 
nais en cortès à Médina del Campo ; et presque 
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, tous les membres qui deraieut les composer ^ 
voyant que l’invitation n’était faite qu’au nom du 
roi seulement , envoyèrent des députés à la reine 
en l’assurant qu’ils ne s’y 'rendraient que lors- 
qu ’ellel’ordonnerait.La ville même de Médina del 
Campo s’offrit à fermer ses portes au roi et à 
ceux qui l’accompagnaient ; mais la reine, qui 
ne désirait que de voir rétablir dans le royaume . 
la tranquillité dont on était privé depuis long- 
■ temps , non seulement s’opposa à toute nou-, 
veauté , mais encore , à la sollicitation de son ' 
fils, autorisa cette assemblée par sa présence. ^ 
Cependant les membres des cortès ne purent 
dissimuler leur chagrin de voir le roi en puis- 
sance des Laras et de l’infant, dont les méfaits 
leur avaient attiré l’exécration générale ; ils de- 
mandèrent à la reine de leur permettre de se 
retirer che* eux , sous ^obligation de se rendre 
à ses ordres partout où elle l’exigerait ; mais 
pendant que cette princesse employait tous les 
' moyens que lui suggérait sa prudence pour les 
'retenir , l’infant don Juan et don Juan Nunez de 
, Lara cherchaient dans la perversité de leurs cœurs 
à la brouiller avec le roi son fils , en lui persua-. 
dant qu’elle était la cause de tous les maux qui 
affligeaient la monarchie , et qu’elle avait le pro- 
jet de marier sa fille Isabelle avec don Âlonse 
de la Corda pour les mettre sur le trône de Cas- 
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tille. Le roi ne pouvait pas s’imaginer que la 
reine ourdît des trames aussi horribles ; il avait - 
des preuves suffisantes de sa générosité i néan- 
moins, entraîné par les flatteries de ses deux 
tyrans , il ne se permit pas même de regarder 
leurs insinuations comme calomnieuses. Ils pro- 
fitèrent donc de sa faiblesse, employèrent la ruse 
pour s’emparer des sommes accordées pour le 
royaume par les cortès , et celles qui eurent lieu 
postérieurement à Burgos , sans perdre 1 es- 
pérance d’obtenir un triomphe décisif, se pro- 
posèrent de suivre leur système. L’infant don 
Henri, reconnaissant qu’il ne pouvait espérer 
d’eux rien de favorable à ses intérêts , proposa 
à la reine de se liguer contre des ennemis qui 
l’abhorraient si fort. La politique le lui conseil- 
lait, quoique son amour pour son fils et pour 
la paix s’y opposassent. Cependant , persuadée 
à la fin que le meilleur moyen d’arracher le roi 
à la puissance de ces méchants chevaliers se- 
rait de leur opposer un parti puissant , elle se 
détermina à condescendre à la demande de don 
Henri; alors les rebelles , feignant de découvrir 
dans cette action une confirmation de charges 
qu’ils lui avaient imputées , en tirèrent un nou- 
veau motif pour alimenter la défiance de don 
Fernand envers sa mère. Le roi, intimidé par 
ces séditieux, se prêta à une coalition quils lui 
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proposèi eut contre le parti de la reine ; en sorte 
que tout menaçait d’une rupture générale. Les 
deux partis cherchaient de tout lèur pouvoir à 
faire entrer dans leurs vues le roi d’Aragbh ; ce- 
lui de don Henri, renforcé chaque jour dàvitiitage 
par une multitude de gens qui méprisUeniou 
détestaient un'roi si avili et n’écoutant aucuûe 
raison , avait le projet, malgré la répugnance de ' 
la reine de porter don Aloûse de la Cerda au 
trône de Castille. Parhonheur l’infant don Juan, 
fatigué de tribulations , et voyant enûn que la 
reine Marie tromperait toujours ses espérances , 
consentit à soumettre à la décision d’arbitres les 
droits que pouvaient avoir les infahts de la Cerda 
au royaume de Castille. Sur ces entrefaites mou- 
rut don Henri, et l'on effectua le compromis, 
ensuite duquel si don Âlonse de la Cerda' n’ob- 
tiiit pas tout le royaume auquel il prétendait , 
au moins on lui adjugea une augmentation con- 
sidérable de domaines et d'héritages, dont les 
revenus devaient arriver à une somme de cinq 
cent mille maravedis ; le roi de Castille s’obligea 
d'en fournir le complément dans le cas où les 
biens assignés ne produiraient pas cette rente. 

Malgré cela, la tranquillité ne se rétablit pas 
en Castille. Les Laras et les Haros avaient été 
totijonrs rivaux , et plusieurs l^niieurs (^cordés 
par le roi à ceux-ci en récompense de leurs ser- 
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vices excitèrent la jalousie des premiers. L’ex- 
périence avait ouvert les yeux à don Fernand, 
et déchiré le voile qui changeait en zèle ardent 
l’ambition démesurée de ses faux amis. Plus 
docile à la raison et à la justice, il cherchait 
dans les conseils de sa mère les lumières qui 
devaient régler sa conduite. Par conséquent la 
faveur de l’infant et de don Juan de Lara avait 
considérablement diminué; et ceux-ci, qui na- 
guères avaient aspiré au souverain pouvoir afin' 
de s’agrandir, avaient peine à s’accoutumer à 
une situation précaire alors qu’il fallait se ven- 
ger et abattre un parti qui leur portait om- 
brage. Ils cherchèrent à persuader au roi que le 
système erroné de ses ministres conduisait le 
royaume à une ruine prompte et inévitable; qu’il 
était urgent de les renvoyer et de les remplacer 
par d’autres qui fussent capables de remédier 
au mal. Quoique le roi sût bien”à quoi ten- 
dait une insinuation aussi calomnieuse, désirant 
éviter de plus grands malheurs, du consente- 
ment et de^l’accord de sa mère il porta au minis- 
tère l’infant, et à, sa suite plusieurs autres per- 
sonnes de son parti.^11 parvint à arrêter pour 
le moment’ les effets funestes -qui causaient 
ses inquiétudes ; et profitant de cette apparence 
de tranquillité, il se détermina à entreprendre 
la guerre de Grenade, dont la conquête lui pa- 
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raissait facile à cause des divisions intestines 
, qui tenaient ce royaume dans une violente agi- 
tation. . . . . 

L’infortuné roi Aben-Alamar, aveugle, inca- 
pable de résister aux intrigues et à l’ambition 
de son beau-frère Ferraen, avait passé sponta- 
nément de la splendenr du trône à l’abaissement 
d’une condition inférieure. Le commandant d’Al-’ 

.meria avait pris le titre de roi de cette ville, et 

- presque tous les gouverneurs et les chefs princi- 
paux des mahométans, cherchant à tirer parti 
de ce désordre, ne parlaient que de se partager 
les restes d’une puissance morcelée. Les rois de 
Castille et d’Aragon réunirent leurs forces; 

, dans la confiance que leur entreprise aurait 
une heureuse issue, ils comniencèrent la guerre; 
• - le premier assiégea Algéciras et le second Al- 
méria, places qui servaient de refuge aux A fri- 

- cains qui passaient Espagne, et que dès lors il 
était important de leur enlever. Cependant le 
roi d’Aragon , après avoir remporté durant deux 

! années des victoires signalées , fut obligé de le- 
ver le siège d’Alméria, à cause de la mauvaise 
saison et des troubles qui s’étaient manifestés 
en Catalogne ; le roi de Castille fut abandonné 
de la moitié de son monde par les intrigues du 
, pervers don Juan, et forcé d’accéder aux propo- 
sitions des habitants, sans tirer d’autre fruit de 
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cette expédition que l’occupation de Gibraltar ; ' 
conquête chèrement payée , puisqu’elle coûta la 
vie au célèbre don Âlonse Ferez de Guzman el 
Bueno qui mourut en héros en combattant au 
champ d’honneur. Pendant que la garnison sor- 
tait de la place, un vieux officier sarrasin s’ap- 
, procha du roi et lui dit ; « Quelle peut être la 
» cause pour laquelle votre majesté me pour- 
»suit avec tant de persévérance? Don Fernand, 

» votre bisayeul , m’a chassé de Séville , votre 
» ayeule, de Xerez , don San’che, votre père, de 
» Tarifa*, et vous, sire, me faites sortir de 
«Gibraltar; je ne sais si en Afrique, qû jé vais 
«actuellement, je pourrai trouver un endroit sûr 
» et retiré où je puisse finir mes jours en ,ttauT 
« quillité » • . 

La trahison de l’infant avait tellement cour- 
roucé le roi, qu’il était résolu, de l’en punir par 
les plus tjerribles châtiments ; mais ce ri’était pas 
chose facile sans le consentement et l’aide de 
don Juan Nunez de Lara. Il se flatta néanmoins 
que celui-ci se prêterait à sa volonté royale; lors- 
que le coup allait être porté, l’infant qui en fut 
informé, malgré le secret avec lequel le piège lui 
était tendu , parvint à se sauver à Ôurgos , grâce 
â la vitesse de son cheval. D’après les prières de , 
la reine et l’intercession de quelques évêques, il 
obtint une grâce qu’il ne méritait pas- 
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Les grands de Castille, fatigués de tracasseries 
qui ne leur procuraient pas les avantages qu’ils 
s’en étaient promis, peu à peu se plièrent à un 
certain système de tranquillité, qui permettait 
au roi de continuer ses expéditions. Sans se dé- 
courager par la malheureuse issue de la précé- 
dente guerre de Grenade, il leva une nouvelle ar- 
mée et se présenta en Andalousie. Il se trouvait à 
Martos quand il «apprit qu’il y avait dans cette 
, ville deux frères chevaliers nommés les Carva- 
jales, gravement soupçonnés d’avoir commis un 
assassinat à la porte du palais royal de Palen- 
çia ; le toi, sans preuves ni procès, les ayant fait 
arrêter, les condamna à être précipUés d’une ro- 
che très élevée. Ces malheureux réclamèrent le 
droit d’avoir des juges. Ou leur refusa sans pitié 
cette consolation, sans qu’on donnât aucune rai- 
son d’une semblable inhumanité, en opposition 
avec le caractère bon etpacîQque de don Fernand. 
Ces infortunés subirent ce cruel supplice en pro- 
testant de leur innocence, mais ils assignèrent le 
roi à comparaître avant trente jours au tribunal 
du juge suprême, pour venir rendre compte 
de son injustice ; vers ce terme on trouva mort 
dans son lit le roi qui se sentait auparavant indis- 
posé. Cet événement remarquable, qui pouvait 
être l’effet du hasard, confirma dans l’opinion pu- 
blique l’innocence des deux frères, et laissa au roi 
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le surnom de l' Assigné. Sa mort arriva le 7 sep- 
tembre i3i2. ' ’ 



* • . * * ■ 

CHAPITRE XXVIII. 

» 

On nomma pour succéder à don Fernand le 
jeune Âlonse XI, qui alors n’était âgé que d’un 
an ; et la Castille qui n’était pas encore bien , 
remise des maux occasionés par les troubles 
précédents fut de nouveau le théâtre des scènes 
scandaleuses qui caractérisèrent les minorités 
de ce siècle. On vit aussitôt deux partis aspirant 
à la tutelle et au gouvernement, tous deux puis- 
sants , obstinés , comme aussi trop orgueilleux . 
pour sacrifier le moindre de leurs caprices à 
l’avantage de la tranquillité publique. Fresque ' 
tous les habitants de l’Andalousie suivaient la 
faction de l’infant don Pierre, oncle du roi, qui; 
uni avec la reine ayeule Marie, confédéré avec le 
'roi Jayme II d’Aragon, et aidé par don Juan 
Alonse de Haro , maître de la garde-robe , avait 
une armée de douze mille hommes â sa dispo- 
sition pour imposer silence à son compétiteur 
l’infant don Juan. Celui-ci avait à sa dévotion 
quelques provinces de Castille; 'son parti était 
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renforcé par les personnes ^attachées à la reine 
veuve Constance, les Cerda!^- l’infant don Phi- 
lippe aussi oncle du roi, ^dôû JiMk» Nunez de 
Lara et autres personnages impoi^nfa r mais ses 
forces étaient inférieures à celles de don Pierre , 
et don Juan n’osait pas s’exposer à une «étion 
décisive. S’emparer de la personne 'du Tïnon^r- 
que enfant était le moyen le plus sûr , et selon , 
sôn sentiment le plus facile pour dicter ensuite 
la loi et se faire obéir même des cortès ; et 
comme dés l’origine de ces troubles la reine 
l’avait fait retirer à Avila, en le confiant à la 
garde de l’évêque don Sanche , il crut qu’ayant 
polir lui la mère, le seul retard qu’il éprouverait 
serait celui que lui-même .-appîorterîiit à cette 
entreprise. Don Juan Nunez de Lara se char- 
gea d’enlever le roi. Rien n’aurait en effet empê- 
•cBé qu’on ne s’en emparât, si la reine Marie, con- 
naissant l’attachement de sa belle-fille au parti 
de l’infant don Juan, n’avait envoyé en bâte 
quelques troupes à l’infant don Pierre pour le 
faire rétrograder jusqu’à Burgos.'On crut que le 
seul moyen de rétablir la tranquillité était de 
convoquer des cortès et que les prétendants se 
soumissent à leur décision; effectivement leur, 
assemblée se tint à Palencia; mais comme lés 
villes étaient divisées, leurs députés n’étent ][)âs 
non plus d’accord, il ne fut pas possible do 
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s’entendre. L’infant don Pierre et la reine Ma- 
rie , sa mère , obtinrent les votes des villes qui 
leur étaient dévouées; et l’infant don Juan et la 
reine Constance réunirent les suffrages de celles 
qui suivaient leur parti. 

La reine Marie, malgré son âge, et renonçant 
au repos que lui avaient rendu si nécessaire les 
sollicitudes qu’elle avait éprouvées, ne négligeait 
aucun moyen pour apaiser ces dissensions ; 
mais ni sa douceur, ni son talent distingué 
n’étaient suffisants pour réconcilier deux partis 
aussi acharnés; quoique par la mort de sa belle- 
fille celui de l’infant don Juan fût un moment 
affaibli, un ami puissant se réunit bientôt à lui ; 
c’était don Juan Manuel, gouverneur de Murcie. 
D’un autre côté, la voie'des armes ne pouvait 
qu’exaspérer les partis et les rendre ennemis plus 
implacables ; il était donc nécessaire de recoutir 
à un terme moyen ; la reine proposa de confier 
la tutelle et le gouvernement aux deux infants , 
de manière que chacun d’eux fût chargé de ses 
fonctions administratives dans les villes qui les 
avaient choisis à Palencia. Les cortès deBurgos, 
réunies en 1 3 1 5, donnèrent leur adhésion à cette 
idée. La mort de don Juan Nunez de Lara, homme 
si turbulent, contribua puissamment à une pa- 
cification d’autant plus urgente 'qu’il était es- 
sentiel de contenir les Maures de Grenade qui 


Digitized by, Google 


.richrét.) D’ESPAGlNE. agg î 

ravagcaieut impunément les frontières. L’infant 
don Pierre, qui se chargea de les dompter, leva 
une armée assez importante, arriva dans les 
plaines de Grenade , et les premières actions de 
cette campagne furent marquées par autant de 
victoires. Sa prospérité réveilla l’envie durable * 

de l’infant don Juan. Il craignit que don Pierre 
n’aspirât à se rendre maître d’une grande par- ' 

tic du royaume de Grenade ; que Içs villes de 
Léon et de Castille, qui jusqu’alors avaient été ' 

de son parti, éblouies par la gloire de son rival, 
ne se déclarassent pour lui ; et que don Pierre, à • 

la faveur de ce changement, ne voulût s’empa- " • 

rer de la domination absolue ainsi que de la tu- 
telle. Don Juan devait lui envoyer des troupes 
'et de l’argent pour. soutenir la guerre; mais il • 

prit le parti de feindre d’ignorer qu’il avait be- 
soin de 1 un et de l’autre de ces secours , estimant 
que c était un moyen sûr de détruire toutes les ' j 

espérances qu’il pourrait avoir conçues des avan^ 
tages remportés jusqu’alors , et par conséquent 
de nuire à sa réputation. Don Pierre réclamait 
en vain ; il fallut que la reine Marie, pour qui la . 

cause de ces contrariétés n’était pas une énigme, 

engageât l’enfant don Juan à prendre part à la 

guerre , en lui promettant la moitié, des dîmes 

ecclésiastiques concédées à don Pierre par le r • ' 

pape Jean XXII. Les deux infant.s sp présen- j 

s , 1 
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* tèrent sui; la frontière à la tête de leurs troupes 
respectives, prirent d’assaut divers places , et se 
comportèrent avec intrépidité à la vue de Gre- 
nade; mais se voyant maîtres d’un riche butin, - 
et souffrant des chaleurs de l’été, ils songèrent 
à se retirer. Alors ils attaquèrent les Maures avec 
une bravoure extrême; le combat fut très opi- 
niâtre; trahie par la victoire, l’armée de ces deux 
chefs fut mise en déroute, et eux-mêmes, acca- 
blés de fatigue, périrent dans l’action. 

La reine fut chagrinée d’un événement si fu- 
neste; elle restait seule pour tutrice du roi sou 
petit-fils et pour le gouvernement de sès états. 
Quoiqu’à la vérité, par la mort de l’infant don 
Juan, la Castille n’eût perdu qu’un eïineini perpé- 
tuel delatranquillité publique, ilen restait encore 
d’autres non moins fâcheux; l’âge de cette prin- 
cesse , fatiguée de lutter depuis si long-temps 
contre des esprits remuants et si nombreux , ne 
' lui permettait pas d’affronter les nouveaux trou- 
bles dont on était menacé. Aussitôt don Juan 
Manuel se déclara prétendant à la tutelle, et 
sous prétexte que la reine ne pourrait pas sou- 
tenir une charge aussi pénible, il obtint le suf- 
frage de quelques villes. Son Insolence alla jus- 
qu’au point de créer un sceau particulier dont il 
se servait comme tuteur et gouverneur absolu, 
et d’empêcher que les causes, même par voie 
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d’appel, passassent à la chancellerie du roi, 
comme c’était l’usage. L’infant don Philippe, 
fds de la reine-mère, se proposa de rabaisser 
son ambition , ou de lui disputer la tutelle. Deux 
ou trois fois ils furent sur le point d’en venir 
aux mains; mais la reine, toujours soigneuse 
d’empêcher l’effusion du sang, parvint à les ré- 
concilier et à les engager à répartir entre eux le 
gouvernement et la tutelle, ainsi que l’avaient 
fait les infants don Juan et don Pierre. 

Cependant ici deux autres compétiteurs non 
moins puissants entrent en lice. Don Juan le Bor- 
gne y fds de l’infant don Juan , se rend à Burgos, 
obtient de la ville et de son conseil d’être nommé 
tuteur, et son élection est garantie par un ser- 
ment solennel. Don Fernand de la Cerda se 
présente, sollicite et obtient la même chose; un 
nouveau serment devient aussi le gage de sa no- 
mination; ensuite ces deux factieux se joignent, 
\se lient entre eux par un traité, et forment un j 
parti considérable contre celui de la reine et 
des deux co-tuteurs : maîtres de Burgos et d’une 
grande partie de la Castille, ils décident qu’ils 
refuseront obéissance au souverain. D’un autre 
côté, les villes qui avaient choisi don Juan Ma- 
nuel l’abandonnèrent spontanément et nom- 
mèrent l’infant don Philippe. Chaque jour il y 
avait des changements de parti entre les cinq 
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tutéuirs’, et enfin la mort de la reine Marie vint 
' mettre le comble à toutes ces calamités. Cette 
princesse, dont l’âme était ornée de vertus, suc- 
comba sous le poids des infirmités de la vieil- 
lesse, que ses peines et ses chagrins avaient 
sans doute rendues plus graves ; elle' mourut à 
Yalladolid en i32i , eu recomipandant le roi son 
petit-fils aux chevaliers, gentilshommes et au 
conseil de cette ville. 

<Si durant sa vie, malgré son zèle infatigable, 
il n’avait pas été possible de contenir le feu de 
la sédition , on peut s’imaginer avec qu’elle vio- 
lence il'dut s’enflammer après sa mort. Le dés- 
ordre fut en effet à son comble, et ce désordre 
jeta de la confusion dans les' affaires du gou- 
vernement et mit de l’incertitude dans le sort 
des peuples. Les tuteurs ne pensaient qu’à se 
dépouiller mutuellement et à sacrifier à leur res- 
sentiment tous ceux qui n’étaient pas dé leur 
parti. Comme ils ne tenaient pas leur nomination 
des cortès, mais seulement de quelques villes , 
•qui cbàngeaiënt à leur gré de tuteur à la moin- 
dre brigue de l’un des concurrents , la sûreté, la 
propriété des citoyens étaient violées dans l’inté- 
rieur de leurs maisons , attaquées, sur les che- 
mins publics ; il était donc urgent de recourir à 
, la force pour résister à des bandes de brigands et 
d’assassins qui ne faisaient qu’accroître avec im- 
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puiiité la situation déplorable du royaume. Com-\ 
bien la haine et l’esprit de parti ne se servirent-ils 
^ pas de ces scélérats pour assouvir leur vengeance ? 
Depuis la mort de la reine, quatre années s’écou- 
lèrent dans une agitation pleine de violence; 
enfin le roi atteignit l’âge de quatorze ans , fit 
déclarer sa majorité, et les tuteurs se virent for- 
cés de renoncer solennellement à une charge 
qui masquait leur ambition. 

Le roi commença à rétablir l’ordre par sa 
prudence ; les esprits révolutionnaires se virent 
menacés d’un sévère châtiment. Don Juan Ma- 
nuel et don Juan le Borgne, qui avaient contri- 
bué plus que tous autres aux troubles passés, et 
qui par conséquent se trouvaient plus exposés 
au ressentiment de don Âlonse, cherchèrent à 
se préserver de l’orage qui menaçait d’éclater 
sur leurs têtes. Ils renouvellèrent leur ancienne 
alliance à Cigales ,\ie\x appartenant à don Juan 
le Borgne : un serment solennel resserra davan- 
tage des liens formés par l’intrigue et l’esprit 
. de parti; et la main de Constance, fille de don 
Juan Manuel, devait consolider pour toujours l’u- 
nion entre les deux familles. Le roi prévit les 
conséquences d’une coalition si puissante, et 
tâcha de les prévenir ; ni la prudence ni sa po- 
sition ne Içii permettaient de recourir à la force, 
mais la politique lui présentait dans le carac-s. 
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tère de don Juan Manuel un moyen certain de 
fomenter entre eux une implacable inimitié. 11 
lui envoya un message pour lai demander, sous 
le plus grand secret, sa fille en mariage; cet 
ambitieux, aussi mauvais chevalier qu’infidèle 
ami, flatté du bonheur de voir sa fille occuper 
le trône de Castille, et avec l’espérance d’avoir 
une grande influence dans le gouvernement de 
l’état, accepta avidement cette proposition avan- 
tageuse, sans avoir honte de manquer à ses en- 
gagements, à ses promesses, ses serments. En 
effet le mariage fut célébré, mais jamais il ne 
put être consommé à cause du Jeune âge de 
l’épouse. Don Juan le Borgne, trompé, furieux 
et méfiant, se mit sous la protection de don 
Jayme d’Arragon, à qui il demanda la main de 
sa petite-fille Blanche, réveilla la haine assoupie 
de don Alonse de la Cerda , et de plus , parvint 
à former une coalition avec le roi de Portugal. 
Sa puissance étant renforcée par ces alliances, 
il menaçait la Castille d’une nouvelle guerre ci- 
vile qui, tout en mettant sa personne à couvert 
de quelque insulte, lui procurât la satisfaction 
de venger Taffrout fait à son amour et à son 
amitié. Don Alonse devait le craindre, parce que, 
la tranquillité n’étant pas encore bien rétablie 
dans ses états, le trésor étant épuisé par les di- 
lapidations des tuteurs, et avec peu de rcssonr- 
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ces pour exiger de nouveaux subsides de ses 
peuples surchargés, il ne se trouvait pas disposé, 
à exposer son autorité et sa couronne dans une 
lutte désavantageuse contre de si puissants en- 
nemis. 11 fallait desarmer le rebelle, mais cela 
exigeait beaucoup de prudence. 11 le fit appeler 
à Toro, sous le prétexte de terminer leurs difîé- 
rents et de combiner les plans de la guerre que 
l’on projetait contre les Maures; mais don Juan 
s’en excusa, soupçonnant que c’était un pré- 
texte pour se défaire de lui. Alors le roi, qui ne 
se voyait point tranquille tant que ce révolté 
se trouverait dans le cas de donner suite à ses 
complots, résolut d’employer l’artifice pour par- 
venir à ce qu’il n’avait pu obtenir par de bons 
procédés. Certaines offres feintes et le sauf-con- 
duit qu’il lui envoya dissipèrent. ses appréhen- 
sions. 11 se décida enfin à se rendre à Toro , et 
l’accueil gracieux du roi acheva de le tranquil- 
liser. Cependant le jour suivant il fut poignardé 
à l’entrée du palais, ainsi que deux chevaliers 
qui l’accomp'agnaient. Les attentats de don Juan 
lui méritaient sans doute un châtiment très sé- 
vère; la tranquillité publique demandait sa tète; 
mais un assassinat prémédité n’était ni dans 
l’ordre de la justice, ni digne de la majesté d’un 
monarque qui avait engage sa foi et sa parole de 
roi. 
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Celle nouvelle ne fut pas plus tôt répandue, que 
don Juan Manuel , qui n’avait pas tnoins de mo- 
tifs pour appréliender le même sort que don J uan 
le Borgne,, et qui ne se regardait pas comme très 
en sûreté malgré la parenté rapprochée qui l’u- 
nissait an roi , abandonna le gouvernement des 
frontières d’Andalousie et se sauva à Chinchilla , 
place extrêmement forte qui lui appartenait. La 
situation était passablement critique , parce que 
le roi avait entrepris la guerre de Grenade , et 
que les forces de ce gouverneur pouvaient lui 
faire très grand besoin; il le fit inviter depuis 
Séville à venir le joindre avec ses troupes ; mais 
il s’y refusa , et même lui manifesta l’intention 
de se lier avec le roi de Grenade. Ses craintes 
justifiaient sa désobéissance; le roi répudia Con- 
stance pour le punir, ou plutôt parce que l’amour 
n’avait eu aucune parti son mariage ; et prêtant 
ensuite l’oreille aux propositions avantageuses du 
roi de Portugal, il épousa sa fille Marie. Don 
Juan Manuel, désespéré , renonça à la Castille , 
se ligua avec les rois d’Aiagon et de Grenade 
pour qu’ils l’aidassent à venger l’affront de sa 
maison ; et les désastres qu’il occasiona sous ce 
prétexte furent incalculables. Le roi envoya son 
confident Garcilaso de la Vega, grand justicier de 
sa maison , avec quelques chevaliers , pour lever 
quelques troupes dans la province de Soria et les 
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conduire à la frontière . contre lea Maures et les 
gens dé don Juan Manuel. J.es habitants de Soria 
prirent le.s armes, soit qu’ils fussent entraînés 
par les séductions de ce dernier , soit qu'ils crus- 
sent qu’on venait arrêter quelques personnes , se 
précipitèrent -avec fureur sur Garcilaso et ses ac- 
compagnants, pendant qu’ils étaient à la messe;." 
il n’y en eut que quelques uns qui' parvinrent 
à se sauver, déguisés sous l’habit religieux. . 




CHAPITRE XXIX. 


DonÀlunse, résolu de venger cet attentat sacri- 
lège qu’il attribuait à don Juan Manuel, se refusa 
À tout aocommodemeut , quoique le pape cher- 
chât, par l’entremise de ses légats, à réconcilier 
les esprits irrités. Le roi dévastait les domaines 
de don Juan ; celui-ci, de son côté , ravageait 
ceux du roi: on vit se renouveler en Castille les 
funestes scènes d’horreur, de saug et de dépré- 
dation qui transformaient les peuples en sque- 
lettes tristes et décharnés. L’insurrection em- 
brasait tout : Yalladolid, Toro , Zamora et d’au- 
tres villes principales se déclarèrent bientôt 
contre don Alonse. Comme les prétextes spécieux 
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ne manquent jamais pour colorer la conduite-la 
plus détestable , on se servit en cette occasion ' ’ 
de la faveur dont jouissait le comte de Trastamara 
don Alonse Nunez, de Osorio. Le roi punissait avec 
une rigueur extrême les rebelles qui tombaient 
sous sa main ? mais peut-être cette sévérité qui 
paraissait nécessaire dans ces circonstances con- ‘ 
tribua-t-elle à rendre plus dilBcile la soumission 
des autres. Enfin , la nécessité de porter toute 
son attention à la guerre de Grenade l’obligeait 
à tenter quelque voie de conciliation. Si d’abord . 
il avait obtenu quelques avantages dans cette 
guerre, il se trouvait alors exposé à éprouver des . ' 
pertes considérables , tant parce que l’armée de 
Grenade avait reçu de nouvelles troupes envoyées 
par Albobacen , roi de Maroc , que parce que ses 
propres cohortes se trouvaient partagées , ayant 
en même temps à résister à don Juan Manuel. Ce- 
pendant aucune réconciliation ne put avoir lien. 

Don Juan avaittoujours présentela mort déloyale 
de Jean le Borgne, et dans chaque proposition de 
don Alonse il croyait voir un piège tendu contre 
sa vie. D’un autre cAté , non seulement la révolté 
assurait son indépendance, mais encore le met- 
tait à l’abri tïu châtiment dont on le menaçait ; 
protégé jvarle roi de Grenade et par un chevalier- 
puissant nommé don Juan Nunez de l.ara , rien 
ne pouvait inspirer de la crainte à un prince ac- 
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coutumé à lutter contre les fermcDtations intes- 
tines et contre cet ennemi formidable qui rara- 
'geait presque impunément les frontières de^ 
l'Andalousie. 

En effet , les Sarrasins , maîtres de l’impor- 
tante place d’Algéciras , s’étaient avancés vers 
Gibraltar, dont la garnison, manquant de vivres, 
d’habillement , et dépourvue de tout par la trahi- 
son de son commandant Yasco Ferez de Meyra, 
ne pouvait pas faire une longue résistance. Cha- 
que jour on recevait des nouvelles de l’accrois- 
sement de sa détresse : le roi promettait de mar- 
cher promptement à son secours, mais il crai- 
gnait le risque de laisser la Castille exposée aux 
dévastations dont la menaçaient don Juan Ma- 
nuel et les autres révoltés. Il se détermina enfin 

partir lorsque la place était déjà tombée au 
pouvoir des assiégeants. 11 n’était pas facile delà 
reconquérir, parce que les Maures qui l’occu- 
paient , paraissaient résolus à la défendre avec 
une grande intrépidité ; mais cette résistance 
même excita davantage les efforts de don Âlonse, 
et le siège fut entrepris avec une extrême ardeur. 
Les murailles tombaient sous l’effort des machi- . 
nés; on donnait assaut sur assaut; les assiégés 
se défendaient avec valeur;la place , ouverte de 
divers côtés, aurait fini par se rendre, si la 
faim et la désertion n’avaient mis les Castillans 
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dans la plus grande perplexité. Heureusement 
l’approche de l’hiver', et peut-être plus'encore les 
dissensions qui commençaient à tourmenter le ' 
royaume de Grenade ,i obligèrent les Maures à 
faire des propositions de paix. Le roi de Castille, 
informé des dommages considérables que , du- 
rant son absence, les séditieux occasionaient 
dans son royaume , devait accepter ces propo- 
positions et abandonner un siège qu’il ne pou- ’ • 
vait pas continuer sans imprudence. Il rentra en 
Castille , résolu d’en finir une fois pour toutes 
avec cette race turbulente qui , au mépris de son 
autorité , nourrissait depuis si long-temps la dis- 
corde parmi les habitants. Les rebelles , épou- 
vantés par les châtiments exemplaires qu’il infli- 
geait aux mutins qui tombaient en son pouvoir , 
alors abandonnés de leurs partisans les plus puis- 
sants ; fugitifs devant un prince irrité qui les 
dépossédait des places et des forteresses qui leur 
servaient d’abri pour exercer impunément leurs 
brigandages ; sans asile , exposés nuit et jour à . 
tomber d’un instant à l’autre en son pouvoir, 
les séditieux posèrent les armes, abandonnèrent 
leurs projets d’ambition , et se recommandèrent 
à la bonté de don Alonse , en prenant toutefois 
des sûretés convena'bles. Leurs espérances ne 
furent pas trompées; le roi oublia généreusement 
les injures reçues : alors que la vengeance devint 

V • 
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plus facile, il feignit de prendre pour du repen- 
tir ce qui n’était que l’effet de la force ; c’est 
pourquoi non seulement il écouta avec plaisir 
leurs propositions pacifiques, mais encore, après 
leur avoir accordé une amnistie générale, il les 
reçut avec bonté à son service. 

Dès que la tranquillité intérieure de la Castille 
fut rétablie, tant par la soumission des rebelles 
que par la renonciation volontaire que don Alonse 
de la Cerda avait faite antérieurement de tous ses 
droits à la couronne, le roi dirigea ses armes vers 
les frontières de Portugal pour avoir satisfaction 
de la guerre que le roi de Portugal lui avait sus- 
citée l’année précédente en prenant le parti 
des chevaliers insurgés. Le pillage de ses cam- 
pagnes et d’un grand nombre de provinces , et 
plus encore le sanglant combat qui eut lieu dans 
les mers d’Océan , ot) la flotte castillane fut vic- 
torieuse, sous les ordres de l’amiral don Alonse* 
Jofré Tenorio , contre l’escadre portugaise , le 
mirent dans un tel embarras qu’il fut obligé de 
solliciter un armistice. Don Alonse de Castille y 
consentit par respect pour le pape et le roi de 
France , qui avaient pijis l’engagement de se 
porter médiateurs pour, la réconciliation ; et 
comme d’un autre côté le bruit courait que le 
roi de Maroc préparait en grande hâte une puis- 
sante escadre pour recommencer la guerre d» 
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Grenade, il aurait été téméraire de s’acharner 
contre une puissance dont l’amitié pouvait loi 
être fort utile dans ces circonstances. 

En effet , la paix conclue au siège de Qibral- 
tar n’était qu’une trêve qui devait expirer au 
bout de la quatrième année ; or, ce terme étant 
arrivé, Albohacen , qui ne s’était proposé rien- 
mnins que de reconquérir toute l’Espagne, fai- 
sait de formidables préparatifs de vaisseaux et 
de troupes qui passèrent le détroit et furent 
reçus avec joie par le Maure de Grenade. Il falr 
lait couper cette communication ; les rois d’Ara- 
gon et de Castille, qui avaient un intérêt égal 
à dejôuer les projets d’un ennemi commun, 
réunirent leurs escadres et les placèrent au pas- 
sage. Ainsi les mahométans qui avaient débar- 
>qué furent comme bloqués; l’armée de terre 
qu’ils avaient sur la côte était peu nombreuse, 
.quoique redoutable par là Valeur des troupes 
d’élite qui la composaient. £cs hostilités com- 
mencèrent par de petits combats dans lesquels . 
^ les Sarrasins furent ^constamment battus , en - 
sorte qu’Abomélic, fds d’Albohacen , et général 
chargé de l’expédition »^.crùt nécessaire de tenter 
une action vigoureuse 4>ropre à répandre le dé- 
couragement et la terreur parmi les chrétiens. 

• Il fit avancer ses troupes jusqu’aux plaines de 
Xérez, menaça de s’emparer A'Akala He los Ga- 
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zulesj et jura dè ne pas laisser un seul chrétien 
sur toute la frontière. Il apprit que dans la plaee 
de Lebrija il y avait des provisions considérables 
de vivres destinées à l’armée ennemie ; dès lors 
il résolut de s’en emparer de vive force , pour 
remédier à la disette à laquelle le défaut de' com- 
munication avec l’Afrique et le renfort considé- 
rable de troupes qui lui était survenu avaient 
jéduit les places de Gibraltar, Algéeiras et plu- 
sieurs autres forteresses. Quinze cents hommes 
de cavalerie lui parurent plus que suffisants pour 
cette entreprise : il les fit partir, et dans l’es- 
pérance de la victoire, résolut d’attendre leur 
retour, en retardant sa marche et en entrete- 
nant ses troupes par le pillage des campagnes 
et des métairies voisines; mais aussitôt que le 
gouverneur de Tarifa, don Fernand Ferez Porto- 
carrero eut avis de ce projet , il rassembla les 
gens et les troupes des divers gouvernements de 
ce district , et défendit la ville avec ta'nt d’intré- 
pidité que les Maures firent une retraite hon- 
teuse jusqu’à Xérez, quoique chemin faisant ils 
enlevassent un nombre considérable de moutons. 
Le vaillant Portocarrero ne voulut pas même 
leur permettre cette ressource; sa petite troupe, 
renforcée par de nouveaux auxiliaires, qui «à sa 
voix accoururent d’Utrera et de Séville, les pour- 
suivit de près, parvint à les couper, et les atta- 


3i4 HISTOIRE' Ç*rv* tiède, 

qua avec tant d’impétuosité que presque tous 
périrent sur le champ de bataille- 
• Encouragée par cette victoire , l’armée castil- 
lane résolut de mesurer ses forces avec Abomélic 
lui-même ; elle se mit en marche , l’atteignit 
dans les plaines de Pagana, près de la rivière de 
Patate, surprit son camp de grand matin, atta- 
qua avec intrépidité; le combat s’engagea avec 
cinq cents cavaliers Sarrasins qui se réveillèrent 
aux cris de Saint-Jacques ! Saint-Jacques! Il n’est ^ 
pas possible d’expliquer la cause de la négligence 
qui régnait dans le camp d’Abomélic ; il semblait 
naturel que les cris des combattaiis , le bruit des 
armes, les lamentations des blessés, dussent aus- 
sitôt répandre l’alarme dans ce camp Mais pen- 
dant que périssait ce petit nombre de braves 
guerriers, les autres dormaient tranquillement \ 
dans la plus profonde confiance. Les Maures qui 
soutenaient le combat furent bientôt taillés en 
pièces ; les Castillans entrèrent dans le camp 
ennemi sans la m'oindre résistance, détruisirent, 
massacrèrent, mirent'en cendres tout ce qu’ils 
reîwontrèrcnt , et les Maures , mal éveillés , se 
jetaient çà et là , courant ainsi par frayfiur au- 
devant des lances et de l’épée des vainqueurs. Ceux 
qui le purent , s’^enfuirent à A%ôfîras et dans les 
montagnes voisines, et bientôt Abomélic se vit 
abandonné de tous les siens, couvert de blés- 
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çures et sans cheval pour mettre sa vie en sû- 
reté. Les broussailles d’un ruisseau voisin lui 
parurent un asile contre l’esclavage et la mort 
qui renvironnaient de toutes parts; il s’y jeta 
mourant; le sang et la poussière dont il était 
couvert rendaient la fiction vraisemblable; mais 
un Castillan , engagé à la poursuite des fugitifs, 
s’approcha de lui par hasard, et s’apercevant 
qu’il respirait encore malgré toutes les apparences 
de la mort, il le traversa de sa lance sans le con*- 
naître. La perte de dix mille Sarrasins rendit la 
déroute- complète ; ceux qui en petit nombre 
parvinrent à se soustraire au carnage se crurent 
fort heureux de pouvoir porter aux leurs une 
nouvelle si funeste. 

Albobacen , inconsolable de la mort de son 
fils, comme de l’issue fatale de cette journée, 
prit le parti de bâter son départ dans la ferme 
résolution d’exercer une vengeance terrible. Mais 
auparavant il s’occupa de renforcer les places de 
Gibraltar et d'Algéciras par de nouvelles troupes 
capables de tromper la vigilance des amiraux 
castillans. Bientôt après, Albobacen 'fut informé, 
que les vaisseaux aragonais s’étaient retirés , 
parce qu’ils avaient perdu leur chef dans une 
petite action ; il savait d’ailleurs que la flotte 
castillane n’était pas en état de lui tenir tête ; • 
les maladies avaient fait périr la plus grande 
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« 

partie de son équipage; c’est pourquoi il mit à 
la voile pour l’Espagne avec cent cinquante na- 
vires forts et bien montés. A la faveur de la 
nuit , il pénétra dans Algéciras. En effet , la 
flotte castillane , qui n’était guère composée que 
de vingt-sept voiles, aurait vainement tenté de 
lui disputer le passage ; elle conserva seulement 
la position avantageuse qu’elle occupait dans le 
détroit, et attendit tranquillement que'celle de ‘ 

Maroc entreprît de passer dans la Méditerranée. 

Sans doute c’était le meilleur parti qu’on pouvait 
prendre à cause de l’inégalité des forces {'Imaîs 
l’amiral Jofrc , indignement accusé devant" le 
roi d’avoir laissé passer l’escadre ennemie , tandis 
qu’il aurait pu l’cmpècher , fut obligé de changer 
de plan et d’entreprendre une action téméraire, 
pour rétablir , même au péril de sa vie , son 
honneur entaché. , ’ 

11 s avança donc contre les vaisseaux ennemis 
et, suivi d’un petit nombre des siens, il attaqua 
en désespéré; mais les navires castillans, qui né 
purent soutenir long-temps un combat aussi 
inégal , furent abordés et coulés à fond. Bien- i 
tôt on ne vit plus que le vaisseau amiral rester 
seul et lutter avec intrépidité contre quatre vais- 
seaux de Maroc qui voulaient monter à l’abor- . 
-dage. Trois fois ils l’essayèrent; trois fois ils 
furent repoussés par la bravoure de Jofré et le ' t *• * 
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snhlime courage de ses troupes qui avaient pris 
la résolution de vendre clièrement leur vie; enfin, 
ayant tous été massacrés sur le tillac, la victoire 
resta aux maliométan.s. 

Rien de plus fâcheux que la situation du roi 
de Castille. Sans flotte pour empêcher le passage 
des Maures, sans moyens pour en faire construire 
une autre aussi promptement qu’il le fallait, sans ' 
troupes presque pour résister à plus de deux 
cent mille Africains qui étaient parvenus à dé- 
barquer en Espagne , la perte de toute la pénin- 
sule paraissait inévitable si les princes espagnols 
ne se hâtaient de réunir leurs forces pour la dé- 
fense commune. Le roi de Castille dépêcha des 
courriers de tous côtés pour demander des se- 
cours. Il fit réparer à la hâte quelques navires' 
échappes du précédent désastre; et avec l’aide 
du roi de Portugal , de celui d’Aragon , et de 
quinze galères génoises qu’il prit à .«a solde , il 
parvint à tenir dans le détroit une flotte sinon 
très nombreuse, du moins suflisante pour empê- 
cher que les Maures ne reçussent chaque jour 
de nouvelles forces. .. 
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CHAPITRE XXX. ' ' 

Pendant ce temps, Âlbohacen et le roi de 
Grenade s’étalent portés sous les murs de Ta- 
et commencèrent l’attaque de cette place 
avec une telle fureur, qu’elle aurait dû finir par 
se rendre si les rois de Castille et de Portugal 
u’étaient arrivés à son secours avec une armée 
de douze mille fantassins et de huit mille cava- 
liers. Les Sarrasins levèrent aussitôt le siège, 
mais, décidés à attendre les chrétiens, ils occu- 
pèrent un coteau voisin, se préparant au com- 
vhat dans une position si avantageuse- La petite 
rivière du Salado coulait entre les deux camps 
et séparait les armées ; il fallait nécessairement 
la passer à gué; on ne pouvait s’emparer d’un 
petit pont gardé par un détachement de deux 
mille cinq cents chevaux. Cette troupe fut 
attaquée vivement par deux frères à la tete de 
huit cents hommes; tous deux étaient cheva- 
liers et se nommaient Lasos de la Yega. Âpres 
l’avoir mise en fuite , ils ouvrirent un passage 
au reste de l’armée ; le combat s’engagea des 
deux côtés avec acbarnement et opiniâtreté. Un 
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faible délachcnient de chréliens, qui se sépara 
de la bataille, et tourna les collines, fondit iin- 
pétueuseineiit sur le quartier d'Albohacen , et 
les Maures qui le prdaient, consternés, s’en- 
fuirent avec précipitation jusqu’à Tarifa. Alors 
la garnison sortit de la place, les attaqua avec 
vigueur, et tous furent taillés en pièces. Le roi 
de Castille tomba sur l’aile droite d'Albohacen , 
la prit de flanc , la mit en déroute ; les fugitifs 
courant chercher un asile dans leurs camps, 
tombèrent sous le fer des chrétiens, qui s’en 
étaient emparés et qui descendirent ensuite dans 
la plaine, précédés de la mort, de l’épouvante 
et de l’effroi. La bataille ne fut plus qu’un san- 
glant carnage de muhométaus : deux cent mille 
restèrent sur la place ; le surplus , esclaves ou fu- 
gitifs, abandonnèrent au vainqueur le champ de 
bataille , couvert de cadavres et d’immenses ri- 
( chesses. Cette fameuse bataille , comparable 
sous plusieurs rapports, à celle de la$ Navat, 
où , d’après ce qu’on dit , il ne périt que quinze 
à vingt chrétiens,' se rapporte à l’année i34o; 
elle fut bientôt suivie de la prise de plusieurs for- 
teresses et places importantes, comme Alcala la 
Real, Priégo, Benamexi et Àlgécirae.^ 

Le siège de cette dernière place est mémora- 
ble, tant parce qu’il fut précédé d’une seconde’ 
victoire navale, obtenue par la flotte castiliane. 
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que parce que , durant ce temps , on étaidit le 
droit sur les ventes, ou atcabala, d’abord mo- 
mentané, mais qui plus tard devint perpétuel 
en- faveur de la couronne de Castille ; ce fut à l’é- 
poque de ce siège qu’on fit usage, pour la pre- 
mière fois, de la poudre ou de quelque chose 
qui y ressemblait par ses terribles effets ; enfin , 
don Alonse obtint une trêve avantageuse de dix- 
huit ans avec les mahométaus, sous l’obligation 
par le roi de Grenade, de payer annuellement 
un tribut de douze mille doubles d’or. 

La Castille jouit pendant quelque temps des 
avantages de la paix. Les mahométans, abattus 
par les échecs réitérés qu’ils avaient éprouvés , 
gardaient religieusement la foi des traités ; ce- 
pendant don Alonse ne perdait pas de vue la 
prise de Gibraltar, place qui, étant la clef du 
détroit, maintenait avec l’Afrique une commu- 
nication très dangereuse pour l’Espagne, aussi • 
long-temps quç^ le royaume de Grenade resterait 
au pouvoir des Sarrasins^ La dernière guerre 
et surtout le siège opiniâtre d’Aigéciras. avaient 
laissé les peuples si épuisés d’argent et de soldats 
que c’est en vain que l’on aurait voulu tenter 
une entre;prise quelconque. Néanmoins , il se 
présenta une conjoncture favorable , et don 
Alonse résolut d’en profiter. Le soulèvement de 
* l’un des fils d’Albohacen avait mis en combus- 
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tion le royaume de Maroc ; et Âlbohacen , obligé 
de défendre ses droits et sa vie contre un parti 
puissant , ne pouvait prudemment diviser ses 
forces exténuées pour secourir son allié de Gre- 
nade. Don Alonse, après avoir réuni autant de 
troupes et de vaisseaux que cela fut possible, se 
présenta devant Gibraltar; et cette place, quoi- 
qu’elle fût bien approvisionnée et bien pourvue , 
•serait enfin tombée eh son pouvoir, si une 
cruelle contagion , qui se déclara dans le camp 
des Castillans , n’était venue contrarier le» dis- • 
positions habilement conçues et prises pour y 
parvenir. On lui conseilla de se retirer et de lever 
le siège ; mais le roi , au-dessus d’un danger 
pressant qui l’entourait de toutes parts , préféra 
plutôt la mort dont il fut fpppé peu de temps 
après , ^que de manquer à sa réputation ; et l’ar- 
mée de Castille , presque entièrement détruite 
par la peste , fut enfin obligée de lever le camp 
et de se' retirer. ■ ' ^ ' 

Le roi don Alonse mourut le 27 mars i 35 o; 
il est fâcheux qu’un si digue prince ait obscurci 
sa brillante carrière par une honteuse passion , 
que la mort seule put éteindre. Son jeune et ten- 
dre cœur fut épris des charmes de Léonore de 
Guzman , dame de Séville , aussi belle que no- 
ble, veuve, dès l’âge de dix-huit ans, de don 
Juan de Velasco. Don Alonse resta sourd aux 
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prudents avis de plusieurs personnes respecta- 
bles qui cherchaient à prévenir les suites d’une 
liaison scandaleuse ; on aurait dit qu il n était né, 
qu’il ne vivait que pour aimer Léonore. Neuf fds 
au moins et une fdle furent le fruit de cet 
amour de neuf années. Quelques-uns d’entre eux 
moururent peu après avoir vu le jour ; d autres 
furent victimes de la cruauté du roi don Pierre , 
et U n’échappa que le seul et fameux don Henri , 
comte de Transtamara, qui, par la mort de don 
Pierre , vengea par la suite celle de ses frères , 
et s’empara de la couronne de Castille. 

Comme il ne restait qu’un fds, alors âgé de 
quinze ans , de Marie de Portugal, épouse légi- 
time de don Alouse, ce fils fut aussitôt re- 
connu roi ; on lui prêta serment. 11 s’appelait 
don Pierre, seul de ce nom parmi les souverains 
de Castille, et seul aussi , à ce qu’il paraît, cruel 
et tyran. Nous souhaiterions bien pouvoir jeter 
un voile impénétrable sur les horreurs qui noir- 
cissent la mémoire d’un prince assez malheu- 
' reux pour n’avoir pas su conserver sur le trône 
l’amour de ses sujets. Mais livré à l’exécration gé- 
nérale par tous ses contemporains , son histoire 
n’est écrite qu’en caractères de sang , et son in- 
nocence n’est que faiblement défendue ou jus- 
tifiée par un petit nombre d’apologistes. Com- 
ment pouvoir nous dispenser de retracer l’hor- 
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rible tableau des scènes sanglantes qui , sous le 
règne de don Pierre , ont si fort déAguré les au- 
gustes attributs de la majesté P II nous reste 
néanmoins la consolation de croire que la plu-, 
part des faits , quoique dans le fond véritables , 
auront peut-être été toujours retracés sous le.s. 
couleurs les plus noires par le ressentiment et 
. l’esprit de parti qui exagèrent tout ; car il ne faut 
pas perdre de vue que les mémoires que nous 
uut transmis les historiens ont été écrits du temps 
de son frère don Henri et de ses successeurs ; l’as- 
sassinat de don Pierre et leur usurpation étaient 
loués par l’exagération des crimes de leur mal- 
beureux prédécesseur. Par cette considération , 
gardant l’impartialité au milieu des accusations 
et des louanges, nous exposerons avec simpli- 
i'ité les événements leç plus généralement attes- 
tés , sans prendre la liberté de les revêtir du co- 
loris qui paraîtrait propre à' chacun d’eux. 

En effet, don Pierre monta sur le trône et 
commença bientôt à se rendre redoutable. Lu 
jalousie et la haine de la reine sa mère signalè- 
rent la première victime ; ce fut la malheureuse 
Léonore de Guzman , traînée indignement de 
prison en prison , de forteresse en forteresse ; elle 
mourut dans le château fort de Talavera pour 
avoir aime,, don Alonse. Sans doute cette prin- 
cesse avait prévu le sort qui la menaçait, puis- 


' . HISTOIRE (x.f 

que, dans l’espérance de se mettre à l’abri de fa 
haine de ses ennemis par une alliance puissante, 
elle se dépêcha de conclure le mariage arrêté de 
son fils don Henri , avec Jeanne Manuel , sœur 
de don Fernand , seigneur de Villena ; mais cette 
union, désapprouvée parles rois, né servit qu’à 
bâter sa déplorable fin, et obliger don Henri de 
se réfugier en Asturie pour fuir ün pays où sa 
vie ne pouvait pasvêtre en sûreté. On le cher- 
chait effectivement pour l’assassiner, parce que 
don Juan Alonse d’Alburquerque , qui de pré- 
cepteur était devenule conseiller intimedu roi, se 
servait avec habileté de la haine qui divisait la 
mère et le fils, pour se défaire peu à peu de tous 
ceux qui pouvaient lui porter ombrage ; et sous 
ce rapport la maison de don Fernand Manuel 
était une des plus à craindre. 

Une conduite si détestable devait dès lors pro- 
voquer la haine de ceux qui étaient les plus ex- 
posés aux coups de ce favori. 'Les grands du" 
royaume étaient trop ambitieux par caractère v 
pour souffrir que personne n’occupât le rang diS'; 
lingué qui sans cesse avait été l’objet de leurs 
vœux : pouvaient-ils supporter avec -résignation 
une faveur particulière dont on abusait honteu- 
sement à leur préjudice? Don Juan Nunel de 
Lara , seigneur de Biscaye , fut le premier qui 
manifesta publiquement son ressentiment, en se 
\ ' . . 
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retiranl'daiiâla Vieille-Castille où ses jçrandcs j)io- 
priétés lui assuraient les moyens de se rendre 
redoutable et d’opérer un soulèvement ; mais il 
mourut au eommencement de ses préparatifs, 
et le roi mal conseillé, comme s’il n’avait pas 
d’autre moyen de réprimer les effets des abus du 
pouvoir, résolut de s’emparer de tous les états 
de^ce^seigueur ; détermination^qui , bien qu’on 
voulût la regarder comme un châtiment de la 
rébellion de Lara, ne peut pas éviter les carac- 
tères d’injustice et de tyrannie, surtout devant elle 
accompagnée du meurtre d’un enfant de trois 
ans , fils de don Juan. Sa mort fut décidée ; mais 
la vigilance et l’activité de sa nourrice , en le 
soustrayant par une prompte fuite au poignard 
assassin , sauva la vie à l’enfant , et à don Pierre 
un crime horrible. Cepeudaul il fallait à son ca- 
ractère vindicatif une victime qu’il pût immoler 
à sa fureur. Garcilasso de la Véga , gouverneur 
de Castille et lils de celui qui avait été. assassiné 
à Soria sans autre procès ni crime peut-être que 
de paraître attaché à don Juan Nuîiez. de Lara , 
fut tué à coups de massue dans le palais royal 
même , et son cadavre jeté dans la rue. 11 y avait 
alors à Burgos des combats de taureaux ; et le 
roi, comme s’il n’était pas asse'£ criminel par 
l’acte d’injustice dont nous venons de parler, sans 
qu'il lut accompagné d’un trait de barbarie, vuu-« 
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lut, dit-o'n se procurer l’horrible jouissance de 
voir fouler les nobles et sanglantes dépouilles de 
Garcilasso sous les pieds de ces animaux rendus 
furieux , et ceux des chevaux des combattants. 
Peu de temps après mourut le fils de don Juan; 
et le monarque , qui lit mettre en prison les deux 
jeunes sœurs qu’il laissait et qui trompa leurs vas- , 
saux', parvint à s’emparer de la souveraineté de 
la Biscaye et des autres états. 

L’exemple de don Juan ^une^ de Lara lit 
connaître à Alburquerque la disposition dans 
laquelle se trouvait l’esprit de la noblesse , et 
combien son autorité serait éphémère s’d ne par- 
venait pas à la mettre dans l’impossibilité de 
tenter quelque innovation. Son pouvoir était 
grand ; mais l’indépendance excessive et versa- 
tile des peuples libres qui avaient le droit d élire 
leur seigneur , l’avait rendu beaucoup trop for- 
midable ; i' était nécessaire de porter à ce corps 
privilégié un coup terrible , qui , en le réduisant 
à une situation plus précaire , consolidât en 
même temps l’autorité arbitraire du favori. 11 
crut y parvenir en abolissant d’un seul coup, et 
pour toujours, le droit d’élection ; mais comme 
il était indispensable de manier cette affaire avec- 
la plus grande délicatesse, afin que les cortès 
convoquées dans cette intention , pour l’année 
i35i , entrassent sans répugnance dans ce projet» 
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l’intérêt particulier d’Alburquerque fut adroite- 
ment déguisé sous le masque séducteur de la sû- 
reté des nobles et de la tranquillité des peuples. 
La chose cependant se discuta avec la plus grande 
chaleur ; ce droit ne fui pas aboli , parce que la 
majorité dés membrosde l’assemblée pénétrapro- 
bablement les intentions du courtisan ; seule- 
ment on y 'décida le mariage du roi avec Blan- 
che , seconde fille de don Pierre , duc de Bour- 
hon, allié et du sang de l’illustre famille royale 
de France. ’ ■ . , 

Pendant que les ambassadeurs, envoyés à Pa- 
ris dans le but de demander la main de. cette 
princesse , s’acquittaient de leur honorable com- 
mission , le roi eut une entrevue à Ciudad-Ro- 
drigo'avec son grand-père don Pierre de Portu- 
gal , sous la protection duquel s’était mis don 
Henri. Ce respectable monarque chercha et par- 
vint à réconcilier les deux frères; mais la recon- 
naissance de don Henri fut de se retirer dans la 
principauté des Asturies , de lever des gens de 
guerre , de fortifier quelques places et de se ren- 
forcer dans Gijon. Don Pierre accourut aussitôt 
avec quelques troupes; mais comme personne 
-ne s’avisa de lui tenir tête, tous obtinrent leur 
pardon par une .soumission soudaine. 

11 était accompagné, dans cette expédiüot>, 
de son favori Albnrqucrque, qui, pour niieux 
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captiver son cœur par l’un des services qui flat- 
tent le plus iin jeune homme , lui présenta à 
Sahagun une demoiselle d’honneur qui ^tait au 
service de sa femme , et se nommait Marie , fille 
de don Diego Garcia de Padilla, et de Marie Hi- 
nestrosa , seigneurs de Villagera. Cette personne 
avait de la beauté ; don Pierre ne put résister à 
l’attrait de ses charmes. Il comprit qu’il était 
aimé, et la réciprocité de sentiments redoubla sa 
passion ; il s’y livra sans respect pour les usages. 
Selon toute apparence il révoqua les pouvoirs 
donnés aux ambassadeurs envoyés à Paris ; on 
prétend même qu’il se maria secrètement avec 
l’objet idolâtre de ses amours ; mais cette révo- 
cation n’eut pas lieu , ou elle fut tardive. Quoi 
qu’il en soit, les ambassadeurs arrivèrent à Val- 
ladolid avec la princesse pendant que le roi se 
trouvait à Torrijos tout occupé du plaisir de se 
voir renaître en une fille à laquelle Marie de Pa- 
dilla venait de donner le jour. On comprendra 
sans peine le chagrin que lui causa la nouvelle de 
l’arrivée de Blanche. 11 ne l’aimait pas, et l’état 
de son cœur ne lui permettait pas d’écouter avec 
docilité les conseils de la prudence; d’un autre 
côté . il ne voyait dans la princesse qu’un objet 
importun qui venait troubler le bonheur dont il 
jouissait dans les bras d’une femme aimée. Ce- 
pendant les parents de Marie commençaient à 
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jouir auprès du roi d’une faveur incompatible 
avec celle d’Alburquerque. D’un instant à l’autre 
la scène pouvait changer, si le favori, tourmenté 
de jalousie, ne brisait pas les ressoitAdes causes 
qui hâtaient la ruine dont il se vôjraitt menacé.. 
Marie n’était pas , comme il l’avait cru pràdent 
quelque temps, un mobile destiné uniquement 
à suivre l’impulsion que voudrait liii donner son 
ambition ; mais si l’on aliénait le *cœur du roi 
contre elle , ses parents restaient sans appui : 
Blanche ne pouvait pas arriver dans une occasion 
plus favorable pour Alburquerque.Les égards dus 
à la princesse , la parole royale donnée , le res- 
sentiment qu’on devait appréhender de la part de 
la France , et enfin la perte d’une très riche dot, 
étaient autant de raisons qui, ^ maniées adroite- 
ment, devaient sans doute avoir une heureuse 
issue.' Le favori parla donc ; le roi céda , le ma- 
riage fut célébré à Yalladolid avec la plus grande 
solennité. Cependant , comme l’amour n’avait 
pas présidé à cet hymen , don Pierre aban- 
donna Blanche après deux jours , et vola dans 
les bras de son amante qui était restée au châ- 
teau de la Puebla de Montalvan. Les parents 
'mêmes de Marie ne purent moins faire. que de 
blâmeir une résolution aussi choquante qu’in- 
juste, et firent tout ce qui dépendait d’eux pouf 
l’engager à retourner à Yalladolid ,, et à ne pas 
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accabler d’un si prompt dédain une nouvelle 
• épouse ; mais comme s’il y avait eu q^uelque im- 
' possibilité de vivre avec elle plus de deux jours, 
il l’abandonna de nouveau avec la résolution de ■ 
ne la revoir jamais; 11 donna l’ordre de l’arrêter 
dans Arébalo. 


). . CHAPITRE XXXI. 

'La disgrâce de don Juan Alonse d’Alburquer- 
que arriva enfin. Toutes ses créatures furent 
renvoyées des emplois respectifs qu’elles occu- 
I ' J paient dans la maison royale , et remplacées par 

les parents de Marie de Padilla. Il faut convenir ■ 
[ néanmoins, pour l’honneur de la raison et de la 

! * • vérité , que ces faveurs , quoique flatteuses pour ^ 

i Cette dame , loin d’être sollicitées , étaient pro- 

bablement' désapprouvées en secret par elle-- 
même : son cœur pacifique et doux désavouait 
'la conduite violente du roi ; mais elle n’eut pas 
\ toujours l’art ou le moyen' de s’y opposer. Quoi 

^ qu’il en soit, don Juan Alonse d’Alburquerque , 

, •> disgracié par le monarque , Vivement poursuivi . 

' ' fiiyant de château eu château , fut obligé de pas- 

ser au delà des frontières de Portugal pour met- 
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trc sa vie à l’abri du danger. Le roi s’empara , 
par vengeance , de quelques-uns de ses domai- 
ues;raais comme ilhepulpas vaincre la résistance 
obstinée des forteresses d’Alburquerque et de 
Cobdesera ; pour observer ces places , il laissu à 
Bada]oz ses frères don Henri et don Fabrique , 
ainsi que don Juan de Padilla , frère de Marie , 
avec un' nombre suffisant de troupes; ensuite il 
retourna en Gastiile’où l’appelait une passion 
nouvelle. ^ 

Le caractère dur et emporté de don Pierre . 
quoique modéré pendant quelque temps par l’a- 
mt>ur, ne pouvait déposer entièrement sa fierté, 
même aux pieds de sa maîtresse. Cela donna 
lieu vraisemblablement à quelque altercation pé- 
nible, puisque Marie, malgré toute sa tendresse, 
résolut de se retirer dans un monastère pour y 
finir ses jours ; le roi , soit par un ressentiment 
durable , soit parce que la 'beauté de Jeanne de 
Castro avait refroidi sa passion , consentit sans 
obstacle à' une résolution qui l’aurait comblé de 
douleur en 'd’autres temps. Mais Jeanne, femndè 
d’un sang illustre , et veuve de don Diego de 
Haro, seigneur de Biscaye, ne pouvait écouter 
son amour sans le titre d’épouse. Le mariage 
du roi avec Blanche était un obstacle ; il fallait 
donc , ou le rompre ou renoncer à la possession 
de Jeanne aussi long-temps que vivraitla légitime 
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épouse. Cependant le roi trouva un expédient 
pour sertir d’embarras, en persuadant à cette 
.dame que son mariage était nul, comme coiit, 
traire à sa volonté ; or , les évêques d’Avila et 
de Salamanque l’ayant aussi déelaré libre de cet 
engagement, comment Jeanne, ainsi trompée 
et séduite , aurait-elle raisonnablement pu résis-r 
ter plus long-temps aux instances d’un amant 
qui lui offrait sa main et le trône ? , . 

Ils se marièrent donc dans la ville de Cuéllar; 
mais, soit que le dégoût succédât immédiatement 
aux transports de la passion , soit que la pré- 
sence du roi fût plus nécessaire d’un autre côté , 
le mariage ne dura que vingt-quatre heures ; et 
Jeanne, abandonnée dès le lendemain ,, dut sê 
contenter de la ville de Duenas quelui céda son 
infidèle époux , et du vain titre de reine de Cas-, 
tille dont elle s’honora toute sa vie malgré le 
roi. 

Pendant ce temps , à l’occasion de l’absence 

de don Pierre, il s’établit une confédération entre ' 

( 

don Juan Âlonse A' Alburijuerque , don Henri, 
don Fabrique, et les autres chevaliers qui étaient 
restés à Badajoz. Rétablir Blanche dans un état 
correspondant à sa dignité et à scs vertus, résis- 
ter aux violences du roi, étaient les prétextes 
spécieux de cette ligue ; mais les véritables motifs 
de ce mouvement étaient d’écarter les I^adillas, 
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(le les laisser sans influence , d’occuper leurs 
places , et de se venger en même temps de quel- 
ques affronts reçus. Le roi en fut informé le jour 
même de son mariagéaTec Jeanne^, pardon Juan 
de Padilla, qui parvint à s’échapper de là^prison 
où l’avaient jeté les confédérés. Le roi partit de 
suite pour Toro , et pour prévenir tous les évé- 
nements , fit conduire la reine , depuis Ârévalo 
jusqu’au château fort de Tolède. 

Les chevaliers tolozans , compatissant aux mal- 
heurs de cette princesse, s’occupèrent d’adoucir 
^ autant que possible les rigueurs de son destin ; 

ils veillèrent à ce que le fort destiné à sa prison 
,'“lui offrît un asile assuré qui protégeât son inno- 
cence. Ils appelèrent à sa défense les’infants don 
Henri , don Fabrique et don Tello, les infahts 
d’Aragon don Fernand et don Juan , don Fer- 
nand de Castro /outragé comme frère de l’infor- 
tunée princesse, Jeanne , don Juan delà Cerda', 
et don Juan Alonse d’Alburquerque. lies villes dé 
Cuenca,Talavera,Cordoue, Jaen,Ubeda et Baeza 
s’allièrent aussitôt à celle de Tolède pour secourir 
Blanche; et des forces réunies de cette ligue, 
on parvint à former une armée de six mille hom- 
mes de cavalerie et d’une infanterie considéra- 
ble, qui étant bien supérieure à ce qui pouvait 
être mis sur pied par le roi, le força à chercher, 
un refuge dans la forteresse de Tordesillas. . 
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■ ' On essaya néanmoins de, le toucher par des 

moyens de douceur; et la Padilla , loin d’exé- 
cuter le projet de se retirer dans un couvent, 
avait repris de l’ascendant sur son cœur. On 
demandait au roi qu’il éloignât de lui eette femme 
et tous ses parents, qu’il rendit justice au mérité 
de Blanche et là rétablît dans la jouissance des 
droits que lui conférait' sa qualité de reine et 
d’épouse légitime ; alors tous ces chevaliers prêts ' 

, ' "à mesurer leurs armes et à répandre leur sâng 
pour la défende d’une cause si juste, déposeraien t 
immédiatement les armes et continueraient à 
servir avec la plus grande fidélité. La i;eine,.mère 
^ les croyant de bonne foi , mue par les bonnes 
intentions 'qu’ils manifestaient, se déçiara de 
leur parti, et les rendit maîtres de la ville de- 
Toro ; mais le roi, qui était décidé à ne rien àc- 
corder ni refuser , cherchait à'ies entretenu dans 
- l’espérance , attendant la modération de» leur 
ardeur et l’affaiblis^seinent de .la Jigue'par la sé- 
paration de ceux qu’il se flattait de gagner par 
ses promesses séduisaptes , jusqu’à ce qu’il pût 
frapper un coup sûr et décisif. 

On devait finir par pénétrer ses intentions; mais 
pour déconcerter ses projets, sous prétexte de . 
mieux s’entendre sur les points de difficultés , on 
parvint à le faj^^^asser à Tpro , où par une acr 
tion précipitéç'jE#imprudente on rendit l’acconï- 
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modement plus diflicile. Tous les Padillas furent 
rciiToyés de leurs emplois et remplacés par de.s 
chevaliers du parti contraire. En présence même 
du roi, on arrêta ignominieusement quelques- 
uns de ses domestiques de confiance ; et le mo- 
narque de Castille , à peu près captif dans son 
palais , et entouré de gens suspects, avait à peine 
la liberté d’entendre ou de parler. Il finit par se 
lasser d’une prison si honteuse, et profitant de 
la permission qu’on lui laissait pour aller à la 
chasse , il s’enfuit, par une matinée très nébu- 
leuse , avec deux cents cavaliers qui purent le 
suivre , et prit la route de Ségovie. 

Aussitôt, les infants d’Aragon et les chevaliers 
qu’il était parvenu à séduire par des faveurs ou 
des promesses , allèrent le joindre ; ceux qui 
étaient restés à Toro, effrayés à la nouvelle des 
grands préparatifs que faisait don Pierre pour 
les •soumettre, ne pensèrent qu’à prendre la 
fuite. Don Fabrique se retira à Talavera qui lui 
était dévouée. Don Tello passa en Biscaye ; dou 
Fernand de Castro se réfugia en Galice , et de 
toute cette formidable coalition il ne resta que 
quelques misérables fractions aux ordres du 
comte don Henri et de la reine mère. Elles re- 
poussèrent cependant avec courage les attaques 
d’un monarque irrité ; mais leur résistance au- 
rait été infructueuse s’il n’était survenu un éréne-> 
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ment qui attira l’attention de don Pierre. La 
ville de Tolède était en proie aux factions. Parmi 
les chevaliers qui la défendaient, quelques uns 
avaient si peu de courage , que dans la crainte 
de la prochaine vengeance du roi, ils étaient 
d’avis de se rendre promptement. Les autres', 
attachés au parti de Blanche , mettant plus de 
confiance en leur valeur que dans une clémence 
incertaine, avaient pris la résolution de périr 
pour la défense de, sa cause. Il ne manquait pas 
non plus de gens plus prudents et moins déter-^ 
'minés qui opinaient pour une capitulation. To- 
lède , dans ces circonstances , était la première 
place qui se présentait; et l’occupation en était 
si importante que don Pierre n’hésita pas d’ahan- 
donner Toro pour attaquer Tolède.'' Le èomte 
don Henri , prévoyant le danger qui menaçait 
^ son frère don Fabrique , retiré avec son mondç à 
Talavera , partit aussitôt pour aller à son secours; 
'ils réunirent leurs troupes, et, profitant de ce 
que le roi s’était arrêté à Tbrrijos , marchèrent à 
Tolède avec l’intention de se fortifier dans cette 
place , presque inexpugnable.’ On ne leur pèfÉBit 
pas d’y entrer, sous prétexte qu’on avait jwahié 
des négociations de paix aveè le roi ; màiV, peu 
satisfaits de cette excuse , après avoir tourné la 
ville, ils passèrent sur le pont d’Alcautara, gardé 
par leurs partisans, et firent un massacre horri- 
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ble de ceux qui s’étaient opposes à leur entrée. 
Ee jour suivant, le roi se présenta du côté op- 
posé , et quoique les deux frères lui disputèrent 
le passage avec beaucoup d'intrépidité ; enfin , 
ne se croyant pas en sûreté dans une ville que la 
crainte et leur vengeance sanguinaire avaient 
reudue totalement leur ennemie, ils prirent le 
parti de la céder et de se retirer à Talavera. 

'Maître de Tolède, le roi commença par faire 
éclater son ressentiment contre ceux qui avaient 
favorisé les chefs de la ligue. Il périt beaucoup de 
monde de toute condition ; on dit même que sa 
colère alla jusqu au point d’abjurer avec froideur 
tout sentiment de la nature et de l’humanité. Un 
malheureux jeune honq||e de dix-huit ans se 
jette à ses pieds, c’étaitfe fils d’un orfèvre octo- 
génaire-porté dans le nombre des proscrits; 
les jours de son vieux père, qu’il voyait en dan- 
ger, lui étaient plus chers que les siens. En vain 
par ses gémissements, ses cris, ses prières, il 
implore la bonté du roi, non pas pour deman- 
der le pardon de son infortuné père , mais la 
grâce de mourir à sa place ; à la vue d’un trait si 
touchant de piété filiale, il se borna seulement à 
donner son consentement à cet horrible échange. 

La tranquillité ayant été rétablie dans Tolède 
par la terreur , le roi porta ses armes contre 
Toro , • ou ses frères venaient, de se réfugier. Le ' 
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plan d’attaque fut si bien dirigé que la ville fut 
réduite à la dernière détresse. Don Henri , en re- 
gardant la prise comme inévitable, partit pour 
la Galice sous un prétexte spécieux, mais dans 
le fait pour ne pas tomber entre les mains du 
roi , dont il avait tant de fois provoqué la colère. 
La disette de vivres rendait chaque jour plus 
pénible la situation de ses habitants, qui pas- 
saient en grand nombre et continuellement au 
camp des assiégeants; enfin, quelques uns d’en- 
tre eux convinrent en secret d’ouvrir au roi les 
portes de la ville. Don Fabrique ayant eu le bon- 
heur singulier d’en être instruit à temps, prit la 
précaution de solliciter, et d’obtenir la clémence 
^ du roi , qui devint eff^ivement maître de Toro, 
au moyen de cette machination secréte. Le vain- 
queur laissa, dans les châtiments sévères qu’il fit 
exécuter, des souvenirs ineffaçables de sévérité 
et de douleur. La reine mère, qui ne pouvait 
supporter des scènes aussi sanglantes, se rendit 
en Portugal ; et Jeanne Manuel , femme de don 
Henri, plongée dans une étroite prison, ne dut 
sa liberté qu’à la faveur et à l’adresse d’un che- 
valier, ami de son époux. 

Le roi ne pouvait pas choisir un moyen plus 
efficace que la terreur pour soumettre les re- 
belles. Les sanglantes exécutions de Tolède et 
de Toro avaient rempli toutes les âmes de con- 
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sternation ; tel qui n’arait pas immédiatemeDt 
déposé les armes , sollicitait avec anxiété un 
sauf-conduit pour rentrer i son service. C’est 
ainsi qu’on vit don Tello le deiilffider de la 
Biscaye, qui lui servait de refugfc; lé tjïi, qui 
ne désirait rien tant que de voir totis sM- frères 
sous sa puissance, pour pouvoir se défaire' d^éax 
plus facilement , accorda la faveur qU’il sottlcr- 
tait, en fixant pour délai celui que la distanOe 
rendait indispensable. Cependant don Tello , 
qui connaissait ou tout au moins soupçonnait 
le piège qu’on lui tendait, différa le plus qu’il 
put de se présenter; mais don Fabrique ne diit 
qu'à un événement fortuit et à sa prompte fuite 
d’échapper aux embûches du roi son frère. 

Celui-ci s’amusait I la pêche du thon dans 
les madragues du port de Sainte-Marie , au mo- 
ment où une flotte aragonaise, allant au secours 
de la France contre l’Angleterre, arrivait à la 
côte pour^ prendre des rafraîchissements. Elle 
trouva, fhoüillés à la rade, deux vaisseaux de 

s. 

Plaÿadce, chargés d’huile pour Alexandrie; sans 
respecter la neutralité du port, elle s’en empara, 
sous prétexte que tant les navires que le char- 
gement appartenaient à des Génois, ennemis 
d’Aragon. Le roi de Castille réclama contre cette 
violation du droit des gens, donna l’ordre à l’a- 
miral aragonais de restituer la prise, et finale- 
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ment lui intima qu’étant décidé à ne pas tolérer 
une insulte de cette nature, on lufdonnerait 
pleine satisfaction , ou que la prison et le séquestre 
des biens serait le sort de tous les négociants ca- 
talans qui se trouvaient alors à Séville. L’amiral, 
sans faire cas d’une si juste réclamation, mit j\ 
la voile pour sa destination. Le roi de (’.astille, 
piqué de cette offense , mit ses* menaces à exé- 
cution ; et, persuadé qu’une semblable insolence 
ne pouvait pas avoir eu lieu sans, le consente- 
ment du maître, il en demanda raison. Le mo- 
narque d’Aragon refusa de la donner, tant parc»* - 
qu’il n’avait aucune part dans la conduite de 
son amiral, que parce que l’oppression exercée 
par don Pierre sur quelques uns de ses sujets 
lui conférait un droit plus fondé, peut-être, 
pour l’éprouver ; de sorte que de querelle en 
querelle et d’arguments en arguments, ils en 
vinrent à une entière rupture. Le roi d’Aragon 
se trouvait pour lors occupé à soumettre la Cer- 
dagne, et par conséquent moins dans le cas de 
résister à celui de Castille ; mais beaucoup ^us 
puissant et plus rusé que celui-ci, il avisa aux 
moyens de renforcer son armée en attirant à son 
service le comte don Henri et autres chevaliers 
qui disaient avoir des griefs et se trouvaient fu- 
gitifs de Castille, comme aussi de diviser les 
forces de son ennemi en suscitant des séditions 
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sur divers points de ses états. Malgré ses intri- 
gues, la guerre commença si mallieureusement 
pour lui , que sans une trêve due à la médiation 
d’un légat envoyé par le pape, il se serait peut- 
être vu forcé d’acheter la paix à des conditions 
peu avantageuses. 


CHAPITRE XXXll. 

Le roi de Castille, loin de profiter de la trêve 
pour faire des préparatifs et continuer la guerre 
avec plus d’ardeur, agissait de manière à s’attirer 
la haine générale des peuples et à diminuer ses 
propres forces eu faisant périr quantité de che- 
valiers dont la puissance lui aurait été bien utile 
dans ces circonstances. Peut-être n’avait-il que 
trop de raisons de se méfier de tout le monde ; 
mais ce n’était pas le moment opportun de pu- 
nir leurs excès , et les moyens de venger les ou- 
trages faits à son autorité ne devaient pas pren- 
dre le caractère d’injustice et de tyrannie. Parmi 
les malheureuses victimes immolées à sou res- 
sentiment et à son animosité, les princi[>ales fu- 
rent sou frère don Fabrique et l’infant d’Aragon , 
don Juan. Le premier, plus confiant qu’il ii’au- 
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rait dù l’être dans la suspecte amitié que lé roi 
lui témoignait et dans les services qu’il venait 
de lui rendre lors de la dernière guerre , fut tué à 
coups de massue dans le palais même de Séville. 
Le second , devenu le jouet de la supercherie de 
don Pierre , et indignement trompé par de fausses 
promesses , éprouva le même sort à Bilbao ; don 
Tello n’aurait pas non plus écbapp'é à sa fureur, 
s’il n’était parvenu à tromper sa vigilance par 
la promptitude de la fuite. 

Rien ne put faire diversion à ces sanglantes 
exécutions, que la nouvelle de la reprise des hos- 
tilités. Le comte don Henri , souverainement ir- 
rité et brûlant du désir de venger la désastreuse , 
mort de son frère, se précipita avec fureur sur 
le pays de Soria; l’infant don Fernand d’Aragon, 
qui dès le commencement de la guerre avait 
abandonné don Pierre, et qui ne pouyait pas 
non plus regarder avec indifférence l’assassinat 
de son frère don Juan, entra dans le royaume 
de Murcie avec un cœur ulcéré par la haine. 
La guerre recommença sur terre et sur mer 
avec ardeur; le^ succès se balancèrent; toutes 
les négociations d'un nouveau lé^at pontifical 
pour rétablir la paix furent infructueuses , parce 
que ni don Pierre ne la désirait, ni le roi d’Ara^ 
gon ne pouvait l’admettre aux conditions offenr 
sautes que lui proposait .son compétiteur ; mais 
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eufin, après uoe longue suite d’escarinoucbes , 
de spoliations et d’hostilités réciproques , sans 
qu’aucune des deux puissances hasardât une ac- 
tion décisive , la politique du roi d’Aragon mit 
don Pierre de Castille dans la nécessité de con- 
sentir â une proposition raisonnable; il prit l’en- 
gagement de restituer les places conquises 'dans 
le cours de la guerre , à condition que son ad- 
versaire renverrait de ses états le comte don 
Henri, don Tello et don Sanche, ses frères,, 
ainsi que les autres chevaliers fugitifs de Castille. 

11 y avait déjà long-temps qu’en Espagne l’em- 
pire mahométan , dépouillé de tout l’éclat avec 
lequel il avait figuré dans les révolutions de la 
péninsule , laissait à peine apercevoir parmi ses 
ruines quelques misérables vestiges du pouvoir 
qui l’avait rendu si, formidable. Affaibli par tant 
d'années d’une lutte continuelle et désavanta- 
geuse contre des habitants indomptables, qu’il 
avait en vain cherché à assujettir entièrement , 
cet empire finit par être le jouet de la prépon- 
dérance de quelques Maures ambitieux qui par- 
tageaient entre 'eux les misérables restes d’une 
souveraineté dépecée, et qui semblaient ne s’étre 
proposé d’autre but que d’achever sa destruction.- 
. Le désordre , la confusion, l’horrible anarchie 
succédèrent à l’ordre , à l’uniformité constante, 
à la douceur , à l’équité de la marche du gou- 
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vernement qui dans des temps plus heureux 
avaient élevé cette monarchie au plus haut de- 
gré de splendeur. Dans cette malheureuse épo- 
que de sa décadence, rien de plus commun que 
de voir dans toutes les branches de l’administra- 
tion les usurpations de pouvoir absolu, ayant 
pour appui la tyrannie, l’intrigue, la corruption, 
les discordes intestines. Mahomad Aben-Alamar, 
surnommé le Rouge , à la tête d’une faction puis- 
sante , parvint à s’asseoir sur le trône de Gre- 
nade. Il en expulsa Mahomad Lago, légitime sou- 
verain, qui l’occupait alors. Les relations d’al-, 
liance et d’amitié qui unissaient Lago , ce prince 
détrôné, .avec le roi don Pierre de Castille, firent . 
craindre à l’usurpateur les engagements que le 
dernier prendrait pour défendre son ami; comme 
dans ce cas il fallait qu’il se mît à l’abri d’une 
alliance puissante contre don Pierre , il ne pou- 
vait espérer cette faveur de personne avec plus 
de sûreté que de son ennemi le roi d’Aragon. ’ 
En effet , celui-ci promit son assistance ; mais 
'comme il ne pouvait pas de suije l’aider d’aucun 
secours, parce qu’il avait besoin de toutes ses 
forces pour soutenir- la guerre de Cerdagne et ' 
celle de Castille , et que d’un autre côté il dé- 
sirait ardemment trouver un moyen qui, sans 
découvrir de la faiblesse , pût mettre fin à''cette 
derniere guerre dont il ne se promettait aucun 
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avantage, ce fut par astuce qu’il engagea Aben- 
Alamar à franchir les frontières de Castille. Don 
Pierre fut informé des intentions du Maure et 
forcé de courir où le danger, paraissait le plus 
pressant; il fut obligé d’accepter la paix qu’on lui 
proposa et de quitter l’arrogance avec laquelle 
il avait précédemment opposé résistance. 

11 retira donc ses troupes des frontières d’A- 
ragon et les fit replier jusqu’à Séville avec le 
dessein de punir l’insolence d’Alamar et de 
rétablir Lago sur le trône ; mai.<^ il dut faire 
'trêve à son ressentiment pour se livrer à la dou- 
leur la plus amère occasionée par la mort de 
Marie de Padilla arrivée à cette époque. Sa pas- 
sion , survivant à l’objet qui l’avait enflammé, 
s’épancha par tous les dehors de la plus profonde 
alTliction. Tout le peuple prit le deuil par sou 
. ordre; Marie, que durant sa vie il n’avait jamais 
osé traiter que comme une amante adorée , 
fut , après sa mort , élevée au rang de reine de 
Castille, et reconnue par lui comme épouse légi- 
time. 


Cet événement mit don Pierre dans une situa- 
tion assez critique. Ayant perdu l’objet de ses 
amours , il n’y avait qu’une aversion déclarée et 
par cela même d’autant plus impardonnable, 
qui pût le tenir séparé de Blanche. Tout le 
royaume , sensible aux disgrâces cl aux vertus 
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de cette infortunée princesse, avait constam- 
ment manifesté le désir de leur réconciliation ; 
maintenant aucun prétexte spécieux ne pouvait 
la retarder. Mais don Pierre la voyait avec hor- 
reur : cela lui paraissait un motif sufQsant pour 
ne pas accéder au vœu général de la nation; et 
pour prendre une résolution tyrannique et in- 
juste qui le débarrassât d’une personne qui était 
parvenue à lui être incommode plus que tout 
autre chose, il résolut delà faire mourir; il en- 
voya, par le domestique de son médecin, du poi- 
son à Médina Sidonia , où la princesse était 
détenue sous la garde de don Innigo Ortiz de 
Zuniga. Ce noble chevalier ne voulut point 
tremper dans une action aussi détestable, et se 
démit de toutes ses charges aux pieds du roi ; 
mais celui-ci, persistant néanmoins dans son 
abominable projet , donna cette commission à 
l'un de ses huissiers, qui , moins délicat et plus 
cruel , remplit sans répugnance un ordre si bar- 
bare. 

Pendant ce temps, les préparatifs d’Alamar 
devenaient plus formidables; don Pierre, venant 
de recevoir un renfort de quatre cents cavaliers, 
rassemblés par son ami Lago, crut devoir ne pas 
différer davantage sa vengeance. Les deux rois 
coalisés entrèrent sans opposition dans les terres 
de Grenade. Quelques petits échecs, éprouvés 
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ou diverses rencontres , iirent sentir ù Âlamarla 
difficulté de leur résister; alors il essaya de ga- 
gner don Pierre par d’apparentes démonstra- 
tions de générosité. U rendit la liberté à ,un 
grand nombre de chevaliers distingués qu4l- avait 
faits prisonniers; les renvoya à 'leur souvèraîn 
avec'de magnifiques présents; et enfin, voyant 
qu’il ne pouvait pas le détourner de l’engage- 
ment de protéger son ennemi, il se présenta 
lui-même à la cour de Castille, accompagné ‘ 
seulement de la petite suite nécessaire pour la 
garde de sa personne et pour escorter les riches 
dons au moyen desquels il désirait acheter la 
paix. Soit crainte , soit prudence , ses proposi- 
tions furent fort raisonnables ; car il ne deman- 
dait autre chose de don Pierre, si ce n’est de 
retirer ses troupes, et de laisser aux deux rivaux 
la liberté de soutenir par^ les armes leurs droits 
respectifs; et dans le cas qu’il se trouverait abso- 
lument engagé à rétablir Mahomad sur le trône, 
il lui permit de se retirer en Barbarie. La réponse 
du roi futuncrimehorrible ; trente-cinq chevaliers 
maures, par son ordre surpris avec perfidie dans 
un festin, et dépouillés avec ignominie de leurs 
magnifiques habillements, furent égorgés dans le 
champ destiné au supplice des criminels; l’im- 
prudent Alamar , après avoir subi l’outrage et la 
raillerie, périt de^te .main même de don Pierre , 
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qui voulut avoir la barbare joie d’accomplir par 
une semblable bassesse l’action la plus détes- 
table. 

La guerre de Grenade étant terminée de cette 
manière , il était presque indispensable de re • 
commencer celle d’Aragon, suspendue. par une 
paix que don Pierre regardait comme désavanta- 
geuse et que la nécessité seule avait fait accep- 
ter. L’absence du roi d’Aragon , alors occupé à 
réprimer les brigandages d’une multitude de 
bandits qui , connus sous le' nom de compagnies 
blanches, menaçaient le Roussillon , lui permet- 
tait impunément de se rendre maître d’un nom- 
bre considérable de villes et de places impor- 
tantes ; après avoir engagé dans son alliance , 
par un traité captieux, l’imprudent roi de Na- 
,varre, il marcha contre Calatayud, qui fut forcé 
de se' rendre à» discrétion. Le roi d’Aragon, 
surpris d’une nouvelle aussi inattendue, et se 
trouvant pour Iç moment sans forces sufRsanles' 
pour lui résister, appela en toute hâte à son se- 
cours le comte don Henri , ses frères don Tello 
et don Sanche et autre^s chevaliers castillans , 
tous retirés en Provence depuis la paix ; mais 
ceux-ci , conservant un vif ressentiment de la 
mauvaise foi avec laquelle le roi d’Aragon les 
avait abandonnés malgré les traités, refusèrent 
constamment leur secours ,.jfl^qu’à ce qii’enfin 
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il les eût lléchis par ses instances réitérées , par 
ses flatteuses promesses, et plutôt peut-être par 
l’intérêt de don Henri lui-même. 

En effet , il y avait long-temps que le comte 
portait ses vues sur la couronne de Castille qu’il 
voyait sur la tête d’un souverain généralement 
abhorré. Mais l’arracher de ses mains était une 
entreprise au-dessus de ses forces, et malgré son 
ambition, il n’avait pas assez de témérité pour 
l’essayer sans l’aide d’une puissance également 
intéressée à la ruine de son compétiteur. Le 
roi d’Aragon avait urgemment besoin de son 
secours pour chasser- de ses états le redoutable 
castillan; mais il ne pouvait l’obtenir sans s’en- 
gager à favoriser scs projets; en telle sorte que 
ce ne fut qu’à cette condition et moyennant un 
grand nombre de répondants de l’exécution et 
de la bonne, foi des contractants, que don Henri 
se mit en marche avec quinze cents hommes de 
cavtflerie. Animé par les succès d’une première’ 
campagne, il passa en France, enrôla les com- 
pagnies blanches qui erraient en se livrant au pil- 
lage; et sous les ordres de ses généraux Beltran , 
Claquin et Hugues de Caureley , un nombre 
considérable de troupes aguerries entrèrent en 
Espagne, avec la résolution de le porter au trône 
de Castille. Aussitôt il vint se réunir sous ses 
drapeaux un grand nombre de chevaliers puis-" 
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saats , aragonais et castillans , qui n’aimaiënt 
point don Pierre; ce fut avec cette armée formi- 
dable qu’il entra en Castille par Âlfaro, et s’em- 
para de Calahorra, où il 'fut reconnu et pro- 
clamé roi de Castille par tous ceux qui le sui- 
vaient ; puis , encouragé par l’inaction de son 
frère qui , renfermé dans Burgos , se laissait 
dépouiller sans résistance , il prit la résolution 
de l’attaquer dans la capitale même. 

Don Pierre, effrayé de l’approcke d’un ennemi 
victorieux, s’enfuit précipitamment à Séville; 
la cité de Burgos, abandonnée à la merci du 
conquérant,- et dégagée par son sotrrerain lui- 
même du serment de fidélité, non seulement 
ouvrit spontanément ses portes à -don Henri ; 
mais encore manifesta sa joie de son couronner 
ment, dont la cérémonie fut célébrée dans le 
monastère de Sus Hueigas en l’année i366. 

Toute la Vieille-Castille, à l’exception d’un petit 
nombre de gens , suivit l’exemple de la capitale. 
L’occupation de Tolède , effectuée après une 
courte opposition, laissa la Castille-Meiive sans 
résistance , et la profusion des libéralités du nou- 
veau souverain, connu depuis-i'ce monieiit; par 
ce motif sous la dénomination de d<0 Henri des 
Faveurs J non seulement lui assura l'affection do 
scs anciens partisans , mais lui en attira de nou- 
veaux ; en ' peu de temps don Pierre se trouva 


/ Googk 



D’ESPAGNE. 


ert chrét.) 


35 1 


abandonué de ceux mêmes qui lui paraissaient 
le plus dévoués. , 

•Il ne restait plus à don Henri qu’à priver son 
frère de ses dernières espérances, en l’obligeant 
à signer une honteuse renonciation de tous ses 
droits ; dans ce dessein il marcha vers Séville. 
Don Pierre , peu en sûreté dans une ville qui l’a- 
bborrait et manifestait beaucoup d’attachement 
à don Henri, ne pensa qu’à sauver sa famille et 
ses trésors , en allant par mer chercher un asile ‘ 
en Portugal. Mais le refus du roi de Portugal de 
le recevoir dans* ses états, b perte du trésor 
dont son amiral Bocanegra s’empara par tra- 
hison et qu’il livra à don Henri, le laissèrent 
dans une situation déplorable. Il se souvint en- 
fin de don Fernand de Castro, qui pour lors, 
caché dans le sein de la Galice et oubliant ses 
offenses, n’avait pas voulu prendre part à des 
révolutions qui assuraient sa vengeance ; et choi- 
sissant cette province pour refuge, il partit sans 
autre suite que sa malheureuse famille. Don 


Fernand l’accueillit favorablement ; avec son se- 
cours et celui de l’archevêque de Saint-Jacques,* 
il parvint à mettre en campagne une armée de 
deux mille fantassins et de neuf cents cavaliers, 
à la tête desquels devait se mettre don Pierre, 
jusqu’à Logrono qui était resté sous son obéi.s- 
sance; mais arrêté par le danger de la route, il 
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crut qu’il était plus sCir de s’embarquer pour 
Bayonne et d’implorer la protection du roi d’An- 
gleterre qui pour lors possédait cette ville. •• 



CHAPITRE XXXIÏI. -■ 

* . 

Don Pierre partit encaissant tous les Gali‘^ 
cïens remplis d’horreur pour l’infâme assassinat 
qu’on lui attribuait en la personne de ce même 
archevêque qui avait si fort coopéré à sa défense, 
et qui n’avait d’autre crime que d’être sujet de 
Tolède. La conquête de l’Andalousie accomplit 
le dessein de don Henri ; l’absence de don Pierre, 
les paix conclues avec le roi de Grenade et * 
l’indifférence avec laquelle les monarques espa- 
gnols regardaient cette lutte des deux frères, 
laissèrent pour quelque temps le vainqueur goû- 
- ter les délices d’un trône facilement acquis." Mais 
il se perdit par l’excessive confiance dans l’af- 
’^fection de ses peuples et par l’impossibilité dans 
laquelle il croyait voir son compétiteur d’^s- 
éayer avant long-temps la moindre entreprise 
qui pût lui donner de l’appréhension. Les com- 
.pagnies blanches l’avaient servi avec le plus grand 
dévouement ; mais le but de leur arrivée rempli, 
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déjà leur entretien paraissait inutile et même 
onéreux, et il était bien difficile de prévenir les 
dommages qu’occasîonait dans le pays leur 
manque de subordination. Ainsi il les renvoya 
comblées de dons et de récompenses généreuses ; 
il ne garda que quinze cents hommes sous les 
ordres de Beltran Claqiiin. ■ 

- Cependant don Pierre parvint à faire entrer 
dans l’intérêt de ses malheurs le roi d’Angle- 
terre; en effet ses sollicitations et la magnificence 
de ses promesses lui avaient gagné un nombre 
considérable de troupes choisies , qui , sous les 
ordres du prince de Galles, arrivèrent sur les fron- 
tières de ^avarre. Le bruit de ces préparatifs 
avait déjà répandu une telle épouvante dans les 
provinces de Castille , que plusieurs contrées et 
villes principales abandonnèrent don Henri avec 
la même précipitation qu’elles s’étaient décla- 
rées en sa faveur; mais l’arrivée de leur souve- 
rain , rempli de colère et de vengeance , aug- 
menta la désertion d’une manière incroyable. 
Don Henri .sentit trop tard son imprudence. Sa 
perte paraissait presque inévitable; le moyeu le 
plus efficace de l’empêcher était de dissimuler 
ses craintes , de manière à ce qu’on ne pût dé- 
couvrir le moindre trouble , ni dans sa physio- 
nomie ni dans ses actions. Prenant la détermi- 
nation de vaincre ou de mourir en cette occur- 
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rence, il rassembla tout ce qu’il put .de troupes 
et partit à leur tête pour chercher l’armée com- 
binée. Ce fut non loin de Naxera , sur les rives 
du Naxerilla, que les deux frères se rencontrè- 
rent. Jamais la haine invétérée, la rivalité, la soif 
de la vengeance, la crainte de perdre la gloire, 
n’allumèrent tant de fureurs; et dans une san- 
glante bataille qui en fut la suite, la témérité, 
l’audace , les efforts du désespoir remplacèrent 
la bravoure et la prudence. Don Pierre resta 
vainqueur. Abandonné d'un grand nombre des 
siens au fort de la mêlée, indignement trahi par 
son frère don Tello,qui dans le plus pressant 
■ danger quitta lâchement son poste, don Henri 
chercha vainement à prévenir sa défaite. La vic- 
toire rendit son frère maître du camp , du Butin, . 
. d’une multitude de prisonniers de distinction, 
enfin depresque tout le royaume, qui se livra sans 
résistance. Don Henri courut chercher un refuge 
en France ; comme vengeur de Blanche il de- 
vait au moins y trouver un asile et des ressources 
pour laver l’affront de sa défaite. , 

11 ne fut point trompé dans ses espérances ; 

. le roi, le duc d’Anjou, le comte de Foix , et 
plusieurs autres chevaliers distingués lui fourni- 
rent à l’envi beaucoup d'argent pour, mettre 
sur pied une armée, sinon très nombreuse, du 
moins, suffisante pour sortir avec honneur des 
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^premières tentatives; seulement il attendait une 
occasion favorable, qui, selon toutes les appa- 
rences, ne pouvait être fort éloignée , et qui ue 
tarda pas en effet â se présenter. 

La rigueur avec laquelle don Pierre commença 
par user de sa victoire, en se souillant du sang 
de tous les vaincus et partisans de son frère , ne 
fit que rendre son pouvoir plus insupportable; 
elle ranima le parti de don Henri , remplit d'in- 
dignation le prince de Galles, et prépara leur 
division. La mauvaise foi dans ses promesses , 
la fausseté .de ses traités, les prétextes dont il se 
servait pour retarder le paiement des troupes 
auxiliaires, aigrirent les esprits, hâtèrent la rup- 
ture et son départ. 

Dans ces conjonctures, don Henri s’approcha 
des frontières; un grand nombre des villes prin* 
cipales se déclarèrent aussitôt pour lui. Encou- 
ragé par des dispositions si favorables il s’a- 
vança , sans s’arrêter, jusqu’à Calahorra ; à peine 
eut-il atteint les terres de Castille , qu’il se pré- 
cipita de cheval, se jeta à genoux , et traçant une 
croix sur la terre, il fit le serment solennel de 
ne plus sortir du pays et d’affronter avec intré- 
pidité le sort qui pouvait l’attendre. Il se rendit à 
fiuigos , où il fut reçu par tous les habitants avec 
les démonstrations de la joie la plus vive ; de lâ , 
précédé de la victoire, il parcourut le royaume 
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de Léon, les Asturies et les deux Castilles sans 
rencontrer d’obstacle jusqu’à Tolède qui lui 
opposa une forte résistance. Comme le roi de .. 
France, son allié, lui avait envoyé, sous les or- 
dres de Beltran Claquin, un renfort de cinq 
cents hommes, il prit la détermination d’aller 
à la rencontre de don Pierre, qui, de concert 
avec le roi dq Grenade , marchait contre lui 
après avoir vainement attaqué la ville de Cor- 
doiie, et couvert l’Andalousie de ruines et de 
dévastations. Don Henri le surprit inopinément * 
dans les plaines de Montiel , le battit complète- 
ment et le força à s’enfermer dans un château 
voisin qu’il fit aussitôt entourer de fortes palis- 
sades ; le manque d’eau et de vivres , la déser- 
tion , aucune espérance de secours , rendaient 
chaque jour la reddition de ce château plus iné- 
vitable. '■ ,• 

( 

Don Pierre ne pouvait souffrir l’idée de se 
trouver dans le cas de tomber au pouvoir d’un 
ennemi qui ne devait pas mieux que. lui respec- 
ter les rapports entre frères; mais la fuite était 
impossible , à moins de parvenir auparavant à 
gagner quelque capitaine parmi les assiégeants ; 
il crut que cela ne lui serait pas difficile, s’il se 
vSeryait de l’ancienne amitié de Beltran Claquin 
avec l’un de ses partisans , Mendo Rodriguez de 
Sanabria. Ce Français, Beltran Claquin , était 
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trop attaché à don Henri pour se laisser corrom- 
pre , et assez rusé pour ne pas manquer l’occa- 
sion de lui rendre un grand service; sous pré- 
texte 'de réfléchir aux avantages de ce qu’on lui 
proposait, il demanda un court délai, dont il 
profita pour découvrir à son .maître toute l’intri- 
gue q'ue l’on méditait. Don Henri, extrêmement 
reconnaissant de la loyauté de son allié, lui ac- 
corda les mêmes faveurs que promettait son frère 
et lui proposa de tromper Mendo Rodriguez par 
l’espérance de sauver don Pierre, si celui-ci se 
déterminait à passer de nuit dans sa tente, avec 
une escorte peu nombreuse. Peu s’en -fallut 
qu’ils ne lombassent tous "deux dans le piège. 
Don Pierre ne vit point la trahison , ni le péril 
auquel il s’était livré avec imprudence, jusqu’au 
moment où , descendu dans la tente de Claquin , 
il se vit surpris par son frère. Celui-ci ne l’avait 
point reconnu; mais ayant appris, de ceux qui 
l’entouraient, que c’était don Pierre, sans frein 
dans sa haine, il tira l’épée et le blessa au visage: 
un combat opiniâtre s’engagea entre les deux 
frères , et don Henri tua le roi. 

Cet événement, arrivé le aS' mars iSGg, 
paraissait assurer à jamais le trône de Cas- 
. tille à don Henri; mais comme si pour le pu- 
nir de son ambition il dût être condamné â ne 
point goûter les douceurs d’un règne pacifique. 
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la ïnort de don Pierre seule servit à lui susciter 
une multitude de compétiteurs déterminés à 
lui arracher un diadème criminellement acquis. 

A la vérité, le royaume presque entier, comme 
s’il eût ignoré cet horrible fratricide-', se féli- - 
citait intérieurement d’un succès qui l’avait déli- 
vré -d’un monarque abhorré; on baisait avec 
plaisir la main ensanglantée d’un libérateur. 
Parmi le petit nombre d’babitants demeurés fi- 
dèles à leur ancien souverain , à peine yen ‘ ^ 
avait-il un seul dont la résistance à reconnaître 
son successeur pût altérer le moins du znpndé 
l’ordre des choses. Les largesses sans bornes de 
don Henri le présentaient aux yeux de tous ses 
nouveaux sujets comme un prince né pour ré- ' 
gner et faire leur bonheur ; majs don Henri pro- , 
venait d’une union illégitime , et quoique don 
Pierre n’eût pas laissé de descendant légitime,' 

" il ire manquait pas de gens qui prétendaient 
avoir des titres bien fondés à la conronne usai’' 
pée. Le premier qui se présenta, dans la lice 
'fut don Fernand, roi de Portugal , à qui xéelle- 
ment elle appartenait comme descendant l^jé- 
time de don Sanche IV, par sa fille Béatrfx , 
mariée avec don Alphonse IV, ^ f'ortugal. 
Après l’àpptobation des villes, qui se refusaient 
.à reconnaître 'le nouveau souverain , il com- 
. mença par prendre le titre de roi de Portugal et 
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de Castille, et lit alliance avec le roi de Gre- 
. iiade , celui d’Aragon et celui de Navarre , qui 
craignaient le ressentiment de don Henri ; le 
premier , à cause de son amitié ppur don 
Pierre, et les deux autres, pour l’avcÉr dé- 
pouillé, par trahison, de quelques 'états pen- 
dant les dernières révolutions. Henri , ‘versé 

.ijT; 

dans la politique, agit d’adresse pour diss6ù- 
dre une coalition si redoutable; il négocia la 
paix avec le roi de Grenade, contenta celui de 
Navarre en accordant la main de saillie ainée, 
Léonore, à l’ainé des infants de ce prince; il 
obligea le roi d’Aragon à solliciter humblement 
son amitié ; au moyen de quoi le roi de Portu- 
gal se vit dans la nécessité de signer la renon- 
ciation à toutes ses prétentions. Mais un autre 
compétiteur ne tarda pas à paraître. Le duc de 
Lancastre , frère du prince de Galles , à l’insti- 
gation secréte du roi d’Aragon , se déclara pro- 
tecteur de sa femme. Constance, fdle du défunt 
don Pierre et de Marie de Padilla. Dans le 
royaume, il y avait peu de personnes persua- 
dées de la légitimité 'du mariage dont cette 
princesse était issue ; mais quoi qu’il en soit, le 
roi don Pierre , dans J’asseniblée des cortès de 
Séville , avait déclaré solennellement Marie pour 
sa légitime épouse. Leur descendance , légitimée 
en vertu de cette déclaration des eprtés, avait 
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acquis un nouveau droit au troue de Castille . 
par ses dernières dispositions faites la même' 
année, dans lesquelles il avait noninaé, pour 
lui s^céder , ses filles Beatrix , Constance et 
Isabene , par ordre de naissance. Beatrix avait 
transféré à Constance tous ses droits par sa re- 
traite dans un monastère; enfin , alors même 
qu’il n’y aurait pas eu de mariage et que cette 
union p’eût donné le jour qii’à des enfants natu- 
rels, dans cette égalité de condition , il semblait 
plus raisonnable que le successeur fût un enfant 
du roi plutôt que son frère. Sous l’égide du nou- 
veau prétendant, les rois de Portugal et d’Ara- 
gon levèrent de nouveau leurs étendards ; mais 
le fortuné Henri sut triompher de l’un et de l’au- 
tre. Dans la traversée , le duc de Lancastre fut 
presque entièrement mis en déroute par la flotte - 
de son ennemi le roi de France. Dès lors il dut 
abandonner une entreprise- qu’il avait formée 
avec peu de réflexion. 

Don Henri, débarrassé de ses rivaux, affermi 
sur un trône acquis par tant de fatigues ,' mit 
tous ses soins à conserver l’attachement de ses. 
sujets, en améliorant leur sort par des lois po- 
sitives ; il eut la satisfaction de voir le succès ré-' 
pondre à ses veilles. Tout le royaume commença 
dès lors à changer d’aspect; ce pauvre peuple, 
qui , des chagrins et des inquiétudes d’un gou- 
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veniement cruel et sauguinaire , avait passé su- . 
bitement à la paix et à la tranquillité d’une do- 
mination humaine et juste, voyait en sûreté son 
honneur, ses propriétés, sa félicité, sous les ^ 
auspices de la douce puissance d’un nouveau 
prince i et il adressait au ciel des vœux fervents 
et sincères pour sa conservation. 

Par malheur le terme de sa carrière n’était pas 
éloigné. Atteint d’une forte attaque de goutte, à 
laquelle il était sujet, don Henri mourut le 3 o 
'mai 1379, recommandant à son fils don Juan 
d’entretenir avec la France une amitié dont il 
avait tiré de grands avantages. Il lui donna de 
salutaires conseils relativement à la conduite qu’il 
devait tenir par la suite. « Si tu veux régner en 

• paix, lui dit-il, tu ne dois pas perdre de vue 
» que ton royaume se compose de trois classes de 
»gens qu’il est nécessaire de conduire avec beau- 
(coilp de discernement et de prudence ; les uns 
'» qui sont restés constamment attachés à mon 
> parti ; les autres qui avec la même constance 
» se sont déclarés pour don Pierre ; d’autres qui 

• sont demeurés neutres. Conserve aux premiers 
» les emplois qu’ils occupent et les faveurs que fe 

• leur ai accordées ; mais ne perds jamais de vue 

• leur inconstance et leur déloyauté. Confie sans 

• difficulté aux seconds les charges de la plus 
I grande importance ; ils seront constamment 
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v^iidèles à leur souverain dans la prospérité et 
«dans l’adversité; cette conduite, en méuae 
» temps qu’elle t’assure leur loyauté, les enga- 
«gera à faire oublier, par d’importants services, 

• les offenses antérieures. Enfin ne donne abso- 

• lument aucune confiance aux derniers; car il 
» n’y a rien à attendre de gens qui ont toujours 
» préféré leur intérêt particulier au bien général. » 
On accuse avec raison don Henri de trop de pro- 
digalité ; mais les circonstances de ces temps de 
troubles l’en disculpent en quelque sorte. Il avait 
besoin d’amis qui soutinssent son parti ; il ne pou- 
vait les acquérir que par de grandes et excessives 
récompenses ; bien que la nécessité l’obligeât à ces 
sacrifices, il tâcha de remédier au mal le plus pos- 
sible. C’est pourquoi, par son testament, il ex- 
clut les parents en ligne collatérale de l’héri- 
tage des domaines qu’il avait été obligé de céder 
avec libéralité , et n’y admit que les seuls enfants 
et descendants légitimes en ligne directe : re- 
mède très efficace, au moyen duquel une grande 
partie des domaines , droits et biens engagés par 
ses donations à cette époque , ont fait retour , 
avec le temps, à la couronne. 

Le premier soin de don Juan I" lut de ratifier 
son alliance avec la France , en envoyant à son 
secours une flotte qui l’aida puissamment à chas- 
ser presque entièrement les Anglais de l’Aqui- 
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laine qu’ils occupaient; ce qui porta le ressenti- 
ment du roi d’Anplelerre à engager le duc de Lan- 
castre à renouveler ses prétentions à la couronne 
de Castille. En effet, on apprit qu’en son nom un 
frère du roi d’Angleterre se disposait à passer en 
Portugal avec deux mille hommes de débar- 
quement , et que le roi de Portugal , infidèle à 
ses traités, non seulement se trouvait disposé à 
le recevoir, mais encore préparait de nombreuses 
troupes pour favoriser l’irruption qu’il projetait 
de faire sur les terres castillanes. Don Juan re- 
connut combien il lui serait avantageux de de- 
vancer ses ennemis ; il envoya sa flotte attaqaer 
celle de Portugal ; il parvint à la défaire presque 
entièrement avec une perte de vingt galères. 
Cette importante victoire, en empêchant le dé- 
barquement des Anglais , laissait le roi de Cas- 
tille maître de la mer; mais l’amiral vainqueur 
eut l’imprudence d’abandonner la croisière en 
se retirant à Séville, fier de sa victoire, et les An- 
glais réussirent, pendant ce temps, à entrer dans 
le port de Lisbonne sans la moindre opposition. 

Le roi don Juan était pour lors occupé au siège 
d’Alméyda, place située sur les frontières de Por- 
tugal ; malgré la vigoureuse résistance des assié- 
gés, il fit en sorte d’accélérer la prise de cette place 
pour aller à la rencontre de l’armée coalisée et 
prévenir son invasion. Il la trouva à Yelves , dé- 
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cidée à la bataille ; mais il ne manqua pas dans 
Tun et Tautre camp de médiateurs qui parvinrent 
à aplanir les différends, sous condition que le 
roi de Castille restituerait les galères qu’il avait 
prises , et retirerait sa flotte pour que les troupes 
anglaises pussent retourner chez elles ; de son 
côté le roi de Portugal accorda la main de sa 
fille aînée Béatrix à Tinfaqt don Fernand de 
Castille, qui avait à peine un an et était le se- 
cond fils du roi. Il n’y a pas de doute que le traité 
était peu favorable à don Juan , qui sans doute 
se trouvait en position de dicter ,1a loi plutôt 
que de la recevoir; mais la faiblesse de son tem- 
pérament influait si fort sur son esprit et, le ren- 
dait si pusillanime, que, pour ne pas s’exposer à 
l’issue incertaine d’une action décisive , il aurait 
admis des conditions beaucoup plus défavora- 
bles. Dans la vérité du fait , les traités furent, de 
son côté , religieusement accomplis, quoique le 
mariage convenu ne pût pas avoir lieu , tant à 
cause de l’âge de l’époux, que parce qu’alors il 
survint un incident qui changea la face des choses. 
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CHAPITRE XXXIV. 

. Le roi don Juan 'qui , par l’effet du dernier 
traité passé par son père avec le roi d’Aragon , 
avait épousé Léonore , fille de celui-ci , perdit 
malheureusemenf sa femme à la suite de ses 
couches. Comme il se trouvait encore à la ffeur de 
ses ans, il reçut une ambassade du roi de Portugal, 
'qui lui offrait pour épouse sa fdle Béatrix; mais 
l’ége de l’infante obligeait de différer si long- 
temps leur union , que rien ne pouvait être plus 
préjudiciable aux intérêts des deux puissances 
qu’un semblable délai. Les choses se passaient 
ainsi; don Juan, qui les jugeait, accepta de 
suite l’offre , malgré la condition de renoncer au 
droit que la qualité de mari de Béatrix pourrait 
lui conférer au trône de Portugal après la mort 
de son père. En effet , la nation portugaise , tou- 
jours rivale de celle de Castille , ne devait con- 
sentir qu’avec difficulté à la réunion des deux 
couronnes sur la tête du prince qui commandait 
en Castille. Ainsi donc , pour éviter les troubles 
qui par la suite pourraient dériver de ce motif, 
on stipula dans le traité « que le roi de Portugal 
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» venant à mourir sans enfant mâle, sa fille aînée 
» Beatrix étant héritière du royaume, permettrait 
»à son mari , le roi de Castille, de prendre le ti- 
"»tre de roi de Portugal, mais en réservant le 
» gouvernement de l’état à la reine veuve Léonore 

• durant sa vie , ou jusqu’à ce que Béatrix et son 

• mari eussent un fils ou une fille âgée de qua- 

• torze ans , qui prendrait, en ce cas, la souve- 

• raineté et le titre de roi de Portugal , que de- 
» vraient quitter ses père et mère. » Peu de mois 
après ce mariage le roi de Portugal mourut, et 
les événements qu’amenèrent sa mort prouvè- 
rent suffisamment qu’on n’avait pas asse» prévu' 
dans les capitulations les effets de la haine des 
Portugais contre la Castille. Elle vint au point de 
méconnaître les droits que le sang, la volonté du 
roi défunt, et la nation même en assistant au 
dernier contrat , avaient conférés à Béatrix qui 
n’était pas Castillane, et dont le mariage avec le 
roi de Castille ne pouvait pas l’avoir dépouillée 
des titres légitimes qui lui assuraient la couronne 
de' ses ancêtres. Cependant la nation, qui se refu- 
sa unanimement à la reconnaître, ne différait que 
sur le choix de la personne qu’on devait lui sub- 
stituer. L’infant don Juan, frère naturel du roi 
défunt, et le grand maître d’Avis, fruit bâtard 
de la même union illégitime que don Juan , 
étaient, à ce qu’il parait , les successeurs immé- 
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diats au défaut de Bé'atrix , et tous deux avaient 
leurs partisans ; mais l’absence du premier et 
son emprisonnement en Castille favorisaient 
beaucoup le parti du grand maître , qui , domi- < 
nant enfin la volonté générale , et possédant les 
principales places , fut proclamé roi de Por- 
tugal. • ‘ ■ 

Dès le principe, le roi don Juan avait senti 
les difficultés nombreuses qui s’opposeraient à 
l’entrée en possession du nouvel héritage de sa 
femme; c’est pourquoi il décida de faire son en- 
trée en Portugal pacifiquement, quoique suivi, 
à tout événement, d’une armée nombreuse, qui 
le fit respecter. Retardé par les préparatifs indis- 
pensables qu’exigeait cette expédition , il ne fut 
pas à temps d’empêcher l’élection du grand mai- ' 
tre ; en sorte qu’il arriva aux frontières lorsque 
• déjà il ne possédait plus rien en Portugal. Là 
supériorité de ses forces lui aplanit cependant 
le chemin jusqu’à Lisbonne ; il y assiégea le 
grand maître, et celui-ci aurait finalement dù se 
rendre en implorant la grâce de son vainqueur 
offensé, s’il ne se fût déclaré dans le camp cas- 
tillan une terrible peste, qui en peu de jours le 
couvrit de cadavres et obligea le roi à lever le 
siège pour retourner en Castille. 

Impatient de soumettre cette nation rebelle, il 
revint à la charge l’année suivante , avec une ar- 
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’ niée de trente mille hommes , ravageant tout le 
pays où il passait; il rencontra son ennemi près 
• d’Aljubarrota, l’attaqua avec intrépidité sans s’ar- 
rêter à la position avantageuse qu’il occupait, 
ni à la lassitude des siens ; mais ni ses efforts ,.ni 
la bravoure, ni la supériorité de ses troupes ne 
purent empêcher sa déroute complète. Il resta • 
sur le champ de bataille dix mille Castillans 
remplis de valeur; avec eux périt la fleur de la 
noblesse ; et le roi dut la vie à la générosité de 
son majordome Pero Gonzalez de Mendoza , 
qui lui céda son cheval et se livra à la mort 
pour protéger sa fuite. 

Le roi de Portugal, fier d’une victoire signalée, 
entra dans Badajoz où il mit tout à feu et à sang ; 
après avoir recouvré les places que les Castil- 
lans avaient occupées, il envoya une relation de 
letir défaite au duc de Lancastre , insistant au- , 
près de lui pour qu’il vînt prendre possession 
du royaume de Castille, qui lui appartenait par 
sa femme, et que selon sa manière de voir, 
don Juan n’était pas en état de défendre; en 
effet le duc ne tarda pas à paraître en Portugal 
avec trois mille hommes de troupes auxiliaires , 
si content de l’heureuse, issue de cette journée 
qu’il n’hésita pas de se faire accompagner par 
sa femtne et ses trois filles. ' 

Toutefois le roi de Castille né se trouvait pas 
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au dépourvu ; avec le nombre considérable de 
troupes qu’il avait pu réunir, et celles que la 
France avait envoyées à son secours, il crut avoir 
des forces suffisantes, non seulement pour faire 
face à l’armée combinée , mais encore pour re- 
pousser ,d’Espagne le duc de Lancastre et abat- 
tre l’orgueil de l’altier Portugais. Mais au milieu 
de ces préparatifs de guerre, le pacifique don 
Juan préféra une transaction amiable aux avaa« 
tages que lui promettaient ses espérances. D’après 
la connaissance des prétentions du duc, conci- 
lier autant que possible les intérêts de la mai- 
son régnante en Castille avec ceux de la branche 
qui s’estimait lésée, tout en étant un trait de 
modération politique, mettait fin aux agitations 
qui auraient pu durer éternellement, (i’est ce 
que fit don Juan ; il y réussit au moyen du ma- 
^ riage de son fils aîné don Henri avec Catalina 
fille du duc et de sa feiïime Constance, et ceux- 
ci furent les premiers priuc.es qui en Castille, 
prirent le titre de princes des A sturies. Le roi de 
Portugal, abandonné de son allié dans la circon- 
stance la plus favorable, fit tous ses efforts pour 
continuer lui seul la guerre, mais il finit par être 
obligé de faire une trêve de six années. 

De cette manière don Juan obtint cette si- 
tuation tranquille , analogue à son caractère et 
- qu’il désirait ardemment, pour se livrer entière- 
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mentau gouvernement de ses peuples. Il craignait- 
cependant de ne pouvoir les rendre aussi heu- 
reux qu’il le désirait, et plus d’une fois on le vit 
prêt à déposer la couronne ; mais le royaume 
qui connaissait et appréciait ses bonnes qualités , 
s’opposa constamment à cette résolution. 

Un malheur imprévu ne tarda pas à le priver 
de son aimable monarque. Le roi étant présent 
aux évolutions qu’à la manière africaine faisaient 
quelques soldats de cavalerie appelés farfanes, 
et voulant les imiter, poussa son cheval, qui, 
animé par l’ardeur des autres , occasiona sa 
mort à l’âge de trente-trois ans, le 9 octo- 
bre 1 390. 

A cette époque , son fils Henri III n’avait 
guère plus de onze ans quand il monta sur le . 
trône , sous la direction et le gouvernement de 
plusieurs tuteurs nommés par son père dans ses 
dernières dispositions. Tous étaient puissants , 
tous voulaient être maîtres 4 on verra sans doute 
par là que l’enfance du nouveau souverain ne 
fut pas exempte des agitations qui ont toujours 
rendu les régences odieuses. En effet , le nom- 
bré scandaleux des tuteurs , leur rivalité , leur 
ambition démesurée , produisirent tant de dé- 
sordres dans le gouvernement politique de l’état, 
que plus d’une fois la Castille se vit menacée 
d’une sanglante division , sans que les remèdes 
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palliatifs qu’adoptèrent les cortès fussent suffi- 
sants , soit pour diminuer le nombre de ces 
pe tits, despotes , soit pour établir un système 
moins tumultueux d’administration. Enfin Henri 
parvint à ses quatorze ans , et désirant porter 
remède des maux qui depuis long-temps affli- 
geaient son cœur , mais qu’il n’avait pas dépendu 
de lui d’éviter, fit déclarer sa majorité dans 
l’assemblée des cortès de Burgos, qui se tinrent 
en i.lqô : on y décida que dès cet -instant ces- 
saient les fonctions de ceux qui, sous le masque 
de tuteurs et de gouverneurs, n’avaient cherche 
qu’à élever leur propre fortune et leur richesse 
sur la ruine et la misère des peuples. Ce fut alors 
que l’archevêque de Saint-Jacques , l’jun des 
co-tuteurs et gouverneurs, du royaume , qui pro- 
bablement n’avait pas moins contribué que ses 
compétiteurs aux troubles précédents, se pro- 
posa de convaincre , par une longue harangue, 
le Jeune prince du zèle infatigable des régents 
pour surmonter les obstacles que les circon- 
stances leur avaient opposés , exagérant avec im- 
prudence son travail et la' droiture de ses inten- 
tions, et lui déclarant sans ambiguïté que, pour 
assurer la réussite , il devait indispensablement 
s’en rapporter à ses instructions et ne pas se 
séparer de ses conseils. Ce fut alors que Henri , 
indigné d’entendre un raisonnement si captieux , 
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lui répondit avec fermeté : « Pondant que j’ai été 

• votre pupille j’ai obéi>à vos préceptes; mainte- 
» nant que je suis roi , je ne laisserai pas de me 
» servir de vos avis quand il en sera besoin ; mais 

• tenez-vous pour averti que je sais très bien ce 

• que je dois faire. ■» 

Le premier soin de Henri fut d’assurer la paix 
à ses sujets ; non seulement il se concilia l'a- 
mitié des princes espagnols , par sa prudence et 
sa modération , mais il obligea ses plus grands 
ennemis à quitter les armes. Cependant il fut 
sur le point de détruire tout le fruit de ses dis» 
piositions pacifiques par une imprudence cheva- 
leresque. Le grand - maître d’Alcantara , don 
Martin .Yanez de la Barbuda , séduit par un 
ermite fanatique nommé. Jean Sago , crut ren- 
dre un grand service à la religion et à sa patrie , 
en défendant , les armes à la main , la sainteté 
du christianisme et ses avantages sur la croyance 
musulmane ; et formant pour cela un petit corps 
d’imprudents champions, sans s'arrêter, aux 
trêves existantes entre Grenade et là Castille , 
aux chagrins que cela pourrait attirer à Honri , 
ni aux conséquences d’une témérité -si auda- 
cieuse , il envoya une provocation pleine d’in- 
sultes au souverain de Grenade , en l’invitant à 
un combat qu’il offrait de soutenir avec la moitié 
moins de monde que ceux qu’il commanderait. 
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Ces sortes de délis étaient alors très fréquents , 
quoique ordinairement l’objet en fût quelque 
aventure d’amour , ou la défense des veuves . 
des orphelins , ou d’autres personnes dénuées de 
secoursj'sanspouvoirdemander satisfaction d'une 
offense. Il ne manquait pas pourtant de se mêler 
quelquefois dans ces scènes* sanglantes un zèle 
imprudent pour la religion, qui déteste la vio- 
lence et ne respire que paix , charité et douceur. 
Quoi qu’il en soit , le roi fit connaître fà ce che- 
valier le déplaisir avec lequel il envisageait une 
entreprise si hasardeuse si intempestive , si , 
contraire à ses vues politiques, et qui pourrait 
devenir funeste à son royaume. .Mais, ébloui par 
les présages favorables du visionnaire Sago , ce 
chevalier répondit « qu’il ne pouvait pas aban- 
» donner sans déshonneur une entreprise où se 

• trouvaient engagées sa piété et sa réputation , 

» et pour laquelle la protection du ciel lui était 

• assurée par d’indubitables pronostics. » 'Cette 
troupe de fervents guerriers partit en effet , et, pré- 
cédée d’une croix, s’introduisit audacieusement 
dans le pays de Grenade; mais comme les Maures 
ne se croyaiént pas obligés de respecter cette en- 
seigne mystérieuse, ni les prédictions de l’ermite, 
ils les attaquèrent avec l’assurance que leur don- 
nait la supériorité de leurs forces , et les tail- 
lèrent en pièces sans qu’aucun d’eux pût se 
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sauver du carnage.'Jlenri éprouva un vif chagrin 
de cette mésaventure ; et comme il lui importait 
si fort de conserver la bonne intelligence avec le 
roi de Grenade et d’apaiser sou juste ressenti- 
ment, il voulut lui donner une satisfaction en 
l’assurant qu’il n’avait pris aucune part à cette 
entreprise , non seulement méditée sans son or- 
. ' dre , mais effectuée contre sa volonté, 

î Malgré la sincérité de ces protestations, la 

Castille ne fut pas exempte d’une irruption inat- 
tendue que , comme par représailles , les Maures 
i. • de Grenade firent quelques années après. Henri 

'{ ' -ne se proposa. pas seulement de les contenir, 

) mais de plus il conçut le très vaste projet de les 

chasser de toute lapéninstrie. Gependantsesinfir- 
mités habituelles , qui avec le temps étaient deve- 
nues plus dangereuses* le forcèreutàcédercette 
i gloire à ses successeurs , et lé conduisirent au 

■ tombeau le a 5 décembre 1406, laissant pour hé- 

f ritier son fils aîné don Juan. 

■ Les troubles de la minorité de Henri et la sévé- 

■ rité avec laquelle il réprima les tracasseries que 

* . . ■ dans les années suivantes suscitèrent, quelques 

■ grands trop turbulents, ont servi de fondement 
J une anecdote qui ne mérite pas beaucoup de 

confiance , mais que rapportent cependant quel- 
ques auteurs remarquables. Ils racontent que les 
dilapidations et l’avidité des tuteurs et gouveiv 
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neurs réduisirent le domaine royal à un si déplo- 
rable état, quellenri, malgré la frugalité à laquelle 
il avait voulu se restreindre pour ne pas grever 
ses sujets , rentrant un jour chezjui , ne trouva 
pas de quoi manger; qu’il était sans argent, sans 
rien qu’il pùt mettre eu gage , même sans crédit 
pour acheter des aliments ordinaires , tandis que 
les grands du royaume se prodiguaient récipro- 
quement leurs richesses dans des banquets splen- 
dides ; qu’il fut obligé de céder son manteau pour 
faire préparer un mesquin et grossier souper le 
même soir que ces seigneurs, chez l’archevêque 
de Tolède , devaient se trouver à une table où la 
délicatesse ne le céderait point à la prodigalité ; 
queUenri en ayant été informé, mais accoutumé à 
ne pass’en rapporter facilement aux relations d’au- 
trui, résolut de s’en assurer par ses propres yeux ; 
qu’à cet effet il s’introduisit déguisé dans la salle 
du festin, où, confondu parmi une multitude de 
domestiques , il put se convaincre qu’on n’avait 
rien exagéré , et admirer l’impudence avec la- 
quelle les convives faisaient parade des richesses 
qu’ils devaient à leurs rapines. Le lendemain il, 
les fit appeler sous un prétexte spécieux , et lors- 
qu’ils furent rassemblés, il se présenta avec l’épée 
nue , armé de toutes pièces. S’adressant à l’arche- 
vêque , il lui demanda combien de rois il avait 
vu en Espagne : « Sire , répondit le prélat , votre 
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» aïeul, votre père et vous. » Eh bien! moi, répliqua ‘ 

le roi, quoique bien jeune , j’en ai connu vingt, 
et comnoeil ne doit y en avoir qu’un , il est temps 
que je le sois seul , et que tous les autres péris-’ 
sent. » 11 lit un signe; à l’instant' parurent les 
soldats qu’il avait prévenus,, un bourreau , le 
billot , le glaive et les cordons de la mort. A cette 
vue , les grands , saisis de terreur , se jetèrent à ’ ' 
ses pieds, implorant sa clemence, et mirent à 
sa disposition leurs personnes et leurs biens ; le 
généreux Henri leur accorda la vie , mais en exi- 
geant d’eux- un compte sévère des deniers du 
trésor public dont ils avaient eu le maniement , 
les força à restituer les sommes dont ils étaient 
reliquataires , à céder au • bénéfice du domaine 
royal les grosses pensions que , durant la tutelle 
et de leur propre autorité, ils avaient osé s’assi- 
gner ; il leur ordonna de remettre les forteresses 
et châteaux dont ils s’étaient emparés par force 
ou par 'ruse ; enfin ils ne pouvaient recouvrer 
leur liberté qu’après avoir satisfait à tout cela 
ponctuellement. Le succès pouvait être certain , • 
mais , outre qiie cette scène porte tous les carac- 
tères d une fable , il y a des raisons suffisantes, 
pour croire que c’est un conte fait à plaisir , et 
forgé soixante ans après.,. ^ . 
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CHAPITRE XXXV. 


Comme le prince liérëditaire Jean II n’avait 
pas encore vingt deux-mois quand son père mou- 
rut, la tutelle et l’autorité royale restèrent dans 
les mains de la reine veuve Catherine sa mère et 
celles de son oncle don Fernand, prince d’un 
rare talent, intègre, aimable, vaillant, et le seul 
sans contredit à qui l’on pouvait avec sûreté con- 
fier un emploi si difficile dans ces circonstan- 
ces. La générosité qu’il mit à refuser la couronne 
de Castille que s’empressèrent de lui offrir quel- 
ques hommes révolutionnaires, son zèle, son 
activité et son noble désintéressement pour con- 
server intact à l’innocence de son pupille un 
patrimoine que cherchaient à détourner ceux 
mêmes qui auraient dû être ses défenseurs, jus- 
tifient le choix que Henri avait fait de lui. 

Sa prudence et sa modération ne le sauvèrent 
pourtant pas des traits de la médisance et de 
l’envie. Mal avec la reine mère par les artifices 
et les intrigues des courtisans, il vit avec dou- 
leur l’harmonie qui aurait dû régner entre les 
deux régents prête à se rompre,; et prévoyant les 
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dangereuses conséquences d’une rupture com- 
plète i il accéléra la division et le partage du gou- 
vernement du royaume selon la volonté du 
roi défunt, afin que chacun des tuteurs admi- 
nistrât sa part séparément et avec une indépen- 
dance absolue. 

Les Maure; de Grenade infestaient alors les 
frontières par des incursioivs réitérées, il deve- 
nait urgent de les soumettre; c’est pourquoi lais- 
sant à la reine le soin du gouvernement des pro- 
vinces de la dépendance de la Castille vieille, 
don Fernand se chargea de la nouvelle Castille-, 
qui comprenait alors les provinces d’Andalousie. 
11 s’y présente à la tête de ses valeureuses co- 
hortes. bat les mahométans en diverses rencon- 
✓ 

très, les met en déroutq complète dans les mers 
de Cadix et Sans les plainçs d’Archidona, s/em- 
pare de l’importante place d’Antequera, et les 
force à demander la paix. Appelé au trône d’Ara- 
gon. qui après la mort du roi don Martin lui 
appartenait par le droit du sang et par l’élection 
légitime de ces royaumes, ildut quitter la Castille, 
toutefois sans abandonner les intérêts d’un en- 
fant, auquel il continua sa protection avec une 
grande loyauté; mais sa mort, arrivée beaucoup 
trop promptement, laissa Jean II exposé aux 
orages qui s’élevèrent presque aussitôt. 

La tutelle et le gouvernement retombèrent à 

^ 
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la reine mere, <jui en jouissait ù [veijie depuis t 

deux ans avec assez de sagesse, lorsqu’elle mou- > 

rut aussi. I.e roi, âgé pour lors de treize ansj se , 

mit à la tête du gouvernement, sous la direction 
de don Alvaro de Luna , élevé avec lui dès la plus 
tendre enfance et qui avait pris un grand ascen- 
dant sur .son cœur. A la vérité, le roi avait be- 
soin d’nn ministre de contiance, dont les talents ' , 

et la fermeté pussent suppléer à son indolence r •• 

et à son irrésolution, et tenir l’autorité royale à ’ 

l'abri des attaques de l’ambition et du pouvoir. 

Don Alvaro possédait toutes ces qualités; l’atta- 
chement que le roi lui témoignait, qui avait 
pris naissance dans les jeux de l’enfance, qui 
s’était accru par les années, l’éleva jusqu’à une 
intimité familière dont l’histoire présente peu' j 

d’exemples. , .. .. .. . • . 

Cette liaison étroite provoqua l’envie et la ' ; 

haine des personnes qui s’étaient flattées de tirer -v . • 

grand parti de la faiblesse du roi; elles tra- 
mèrent une conjuration secrète pour perdre un - • . ' 

favori dont la perspicacité déjouait constam- i ■ 
ment leurs projets d’ambition. Le premier qui 
commença de lever le masque fut l’infant don 
Henri , grand-maître de Saint-Jacques et fils du 
généreuxdouFernand.défunt roi d’Aragon; mais, 
trop rusé pour découvrir prématurément l’éten- ^ 

due de son plan, il entreprit une guerre tor- ' 
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tueuse fontredon Alvaro, de qui, par adresse, il 
éloigua de la cour toutes les créatures , pour y 
substituer les siennes. Il relégua le roi à Tordé- 
sillas sous l’apparence de sa sûreté, mais au. fond 
dans le desseia de devenir maître absolu de sa 
volonté et de scs états. On pénétra bientôt le 
dessein du grand-maître, et il ne manqua pas 
de gens qui cherchèrent à rompre les chaînes 
qui pesaient sur le malheureux don Juan. Mais- 
comme cela ne pouvait pas s’exécuter sans de for- 
tes commotions, toujours funestes au peuple 
innocent, don. Alvaro, d’un esprit prudent, pré- 
féra pour le présent le parti de la paix et de la 
tolérance, en temporisant autant quepossible avec 
le plus grand de ses ennemis. Cependant il pensa 
qu’il ne fallait pas négliger les occasions favora- 
bles pour délivrer le roi prisonnier, et , sous le pré- 
texte d’n ne partie de chasse, il réussit à le faire pas- 
ser au château de Montalvan en le confinant à la 
garde de quelques chevaliers ses amis^ Dès que 
le grand-maître en eut connaissance , il se pré- 
senta devant le château avec un nombre consi- 
dérable de troupes, et, sans écouter ni les ordres 
ni les avertissements du roi, il assiégea la forte- 
resse avec toute la rigueur d’une guerre remplie 
de haine ,* et la réduisit à la dernière détresse 
par faute de njiunitions; mais ayaut été informé 
des grandes forces qui venaièut au secours de la 
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place, il se retira promptement à Ocana, d’où son 
génie indocile lui suggéra bientôt de nouveaux 
prétextes pour. entretenir la discorde. 

Le grand - maître don Henri avait épousé la 
sœur du roi, l’infante Catherine : le roi avait 
différé jusqu’alors, en punition de son insolence, 
et par quelque autre motif politique, de le met-_ 
tre en possession du marquisat de Villeua assi- 
gné en dot à cette princesse; enfin il en revoqüa 
la donation comme abusive. Don Henri exaspéré 
s’empara par force de cet état; mais aussitôt 
le roi envoya des troupes, le reprit, annula la 
condition portant que les revenus du grand-maî- 
tre passeraient aux descendants de l’infant. Une 
condition si avantageuse avait été sollicitée par 
don Henri durant la détention du roi à Tordésil- 
las, et il l’avait obtenue parce qu’alors il dic- 
tait la loi ; mais le monarque étant libre enfin 
de l’oppression qui l’avait tyrannisé . don Alvaro 
trouva convenable de punir'l’audace du grand- 
maître , tout en affaiblissant sa puissance. Quoi^ 
qu’il en "soit , cette résolution aurait pu avoir des 
.suites très funestes , si la reine veuve du roi d A- 
ragon ne s’était rendue médiatrice : elle apaisa 
la colère de son fils ; le dissuada de marcher avec 
foutes ses forces contre le roi, ainsi qu’il 1 avait ré- 

■ aolu.etl’engagead’adopterd’autres moyens moins 

•violents et ''plus sùfs pour terminer ces dissen- 
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sions. En effet, Henri vint à ia cour, entreprit de, 
se disculpler, fit même des propositions ; mais on 
intercepta pour lors quelques lettres 4u conné- 
table de Castille, Rui Lope Davalos , partisan de 
don Henri , et l’on décotnrrit l’horrible complot 
qu’ils tramaient tous deux pour déterminer Ic; • 
roi de Grenade à se porter avec une armée con- 
sidérable en Castille , où il trouverait l’appui 
d’eux-mêmes et de tous leurs amis. Ce fut en 
vain que le grand-maître protesta de son inno- 
cence et de la fausseté de semblables lettres. On 
renvoya l’examen de cette affaire au conseil du 
^BWten attendant, don Henri fut einprisonué dans 
cllâtMU-de Mora<^ Ce connétable dut la liberté 
à la promptitude de sa fuite. Il se réfugia dans 
le royaume de Valence; mais il perdit des hiensi 
considérables , qui furent partagés par le rof 
entre différents chevaliers; on résevya pour don 
Alvaro la dignité de connétable. Ü ’S r ‘ " 
Ce roi et les infants d’Aragon réitérèrent sC 
souvent leurs instances pour la liberté, de don 
Henri, que don Juan dut enfin y consentir mal- 
gré sa répugnance. Don Alvaro prévoyait Pièn * 
les effets d’une semblable condescendance; mais 
des frontières d’Aragon une puissante armée 
menaçait la Castille, Don Henri y avait beau- 
coup de partisans ; l’issue d’une guerre si dan- 
gereuse était trop incertaine ; il paraissait ai^ 
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moins convenable de céder à la nécessité. En 
effet , le premier soin de l’infant fut de s’unir à 
son frère don Juan i qui venait de monter sur 
le •trône de Navarre , et qui , dans l’espérance de 
plus grands avantages , entra pour lors avec plai- 
sir dans le projet de soumettre la Castille , quoi- 
qu’il eût désapprouvé la conduite de don Henri 
dans le principe. Le connétable don Alvaro op- 
posait cependant un obstacle insurmontable 
aussi long-temps qu’il serait aux côtés du roi de 
Castille ; il était donc nécessaire de l’écarter par 
un moyen quelconque, et il n’y en avait pas de 
plus sûr que d’indisposer contre lui le royaume 
et le roi. Dès cet instant on répandit les calom- 
nies les plus atroces ; on lui attribua des atten- 
tats exécrables; ou le signalait comme la cause 
principale des malheurs qui affligeaient la’ Cas- 
tille, et l’on demandait'instamment sa punition. ' 
Le roi , pressé de toutes parts , eut la faiblesse de 
renvoyer la décision de 'cette affaire à quatre par- 
tisans de l’infant don Henri. Don Alvaro fut banni 
de la cour ainsi que toutes ses créatures ; mais 
le roi , indigné de l’avidité avec laquelle leurs 
ennemis se disputaient les emplois et le gouver- 
nement du royaume , ’ révoqua la senteuce-des 
commissaires, rappela de' suite, le connétable; 
et, pour empêcher de nouveaux troubles, dé- 
fendit les associations clandestriies ^ et donna 
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l’ordre à tous les chevaliers qui lui étaient sus- 
pects de se retirer de la cour. ^ 

Le grand-maître et le roi de Navarre compri- 
rent aussitôt que le coup se dirigeait principale- 
ment contre eux. Ce nouveau triomphe du con- 
nétable , ranimant la haine et l’inimitié que tous 
les deux lui portaient , devint l'annonce de 
plus grandes agitations. Coalisés avec leur frère 
Alonse V, roi d’Aragon , qui depuis long-temps 
n’attendait qu’une occasion favorable pour dé- 
membrer impunément une monarchie si agitée, 
ils se présentèrent aux frontières .avec une nom- 
breuse armée, croyant surprendre le roi de Cas- 
tille et lui donner promptement des motifs de 
se repentir de son peu de constance. Mais commè 
'le connétable ne perdait pas de vue les mouve- 
ments du roi d'Aragon, et que , d’un autre côté, 
il devait tout appréhender d’une famille aehar- 
née à sa ruine , il s’était préparé à temps , et don 
Juan se trouvait alofs eu position, non seulement 
d’opposer une vigoureuse résistance, mais encore 
de leur donner des craintes. La médiation du car- 
. dinal de Foix , légat du saint-siège en Aragon, et 
les pe'rsuasions de la reine J.éonorc , parvinrent 
à empêcher une sanglante bataille que les deux 
armées étaient sur le point de se livrer dans les 
plaines de Hariza. Ils cherchèrent de tous leurs 
moyens à calmer ces esprits exaspérés et à les 
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forcer a la paix. Don Juaii, <jui ii 'avait entrepris 
cette guerre que par la nécessité de défendre ses 
sujets et son indépendance, accéda immédiate- 
ment, à condition que le roi d’Aragon se sépa- 
rerait de l’alliance qu’il avait promise à ses frères. 

Le roi d’Aragon rejeta une proposition si 
raisonnable , et il fallut recourir aux armes. Pré- 
cédé de la mort et de la terreur, le roi de Cas- 
tille entra dans les terres d’Aragon , tandis que 
ses gouverneurs de la frontière de Navarre li- 
vraient au pillage, à l’incendie et à la dévasta- 
tion les villes, les villages et les campagnes de 
ce malheureux royaume; et aprè.s s’être rendu 
redoutable , il passa en Estramadnre, où s’étaient 
fortifiés le grand-maître et son frère don Pierre. 
Don Alvaro de Luna et le comte de Béna vent, don 
Rodrigue Pimcutel, avaient déjà réussi à les chas- 
ser de quelques places importantes, et à les blo- 
quer dans Alburquerque ; mais le roi crut sa pré- 
sence nécessaire, tant pour animer ses troupes 
que pour essayer de rétablir la tranquillité. A; 
cet effet , il lit publier sous les murs de la place, 
une amnistie générale pour tous ceux qui avaient, 
pris part à ces mouvements , promettant d’ad- 
mettre à son service les infants dès qu’ils se ren- 
draient et quitteraient les armes et les avertis- 
sant qu’ils seraient traités avec toute la rigueur 
de la guerre , comme rebelles , et coupables de 
I. V- a5 
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lèse-majesté, s’ils persistaient dans leur coupable 
entreprise. On répondit par une nuée de flèches 
et de mitraille. Le roi , souverainement offensé 
de cette nouvelle insolence , résolut de les punir 
avec une extrême sévérité ; mais, bien persuadé 
d’un autre côté de la difficulté de soumettre une 
place qui se défendait avec le désespoir, il con- 
voqua les cortes à Médina del Campo, ou les in- 
J'ants, accusés de trahison et de crime, furent 
condamnés à perdre les états qu’ils possédaient 
en Castille. Ces états furent distribués entre plu- 
sieurs seigneurs et chevaliers loyaux, et donnés 
en administration au connétable don Alvaro de 
Luna, grand-maître de Saint-Jacques. 

^C’était en effet le moyen le plus sùr de laisser 
les révoltés sans ressources pour continuer une 
guerre si désastreuse; on les dépouillait ainsi de 
revenus considérables qui n’étaient employés 
qu’à la destruction du royaume ; d’ailleurs ils , 
restaient sans espérance de secours , puisque 
l’Aragon et la Navarre, affaiblis par des pertes 
réitérées, craignaient de ne pouvoir résister aux 
terribles armements dont la Castille les me- 
naçait : ils n’avaient presque plus d’antre parti 
que de demander la paix. Ils la demandèrent : les 
rois coalisés la sollicitèrent aussi, mais avec tant 
d’orgueil et tant de dureté dans les conditions , 
qtie la paix aurait été inadmissible pour tout au- 
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tre qui l’eût moins désirée que don Juan , et qui 
eût voulu profiter des avantages de sa situation 
politique. Cependant on signa une trêve de cinq 
ans, qui fut rompue aussitôt par les infants don 
Henri et don Pierre, ayant pour appui le grand- 
maître d’Alcantara don Juan de Sotomayor. Cette 
trêve ne put être rétablie que par l’emprisonne- 
ment de don Pierre , l’occupation de la forte- 
resse d’Alcantara , et la déposition du grand- 
maître Sotomayor. 

CHAPITRE XXXVI. 

Don Henri , humilié par des coups redoublés, 
manquant de moyens pour suivre ses ambitieuses 
prétentions, et craignant le sort malheureux qui 
le menaçait , implora la médiation du roi de Por- 
tugal pour obtenir son pardon et la liberté de son 
frère. Il obtint aisément l’un et l’autre de Juan, 
d'une humeur pacifique ; mais à condition ex- 
presse de restituer les places qu’il avait occupées 
en Estramadure , de laisser en paix la Castille , et 
de se retirer en Aragon avec l’infant don Pierre, 
ainsi que cela avait été convenu dans les capitu- 
lations antérieures. 
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A peine la Castille fut-elle débarrassée de ces 
irréconciliables ennemis de sa tranquillité > que , 
sans quitter les armes , elle se vit engagée dans * 
une autre guerre, à la vérité moins dangereuse^ 
Mahomad-le-Gaucher avait été renversé du trône 
de Grenade par un autre Mabomad appelé le Pe- 
tit; il devait son rétablissement à la compassion 
de don Juan : mais, infidèle à son devoir et à sa 
parole , il eut l’ingratitude de se refuser à con- 
tinuer le tribut stipulé , et de conjurer contre 
son protecteur toute la puissance du roi de Tu- 
nis. Don Juan réussit avec le temps à rompre 
cette alliance, en découvrant au Tunisien la mau- 
vaise foi et les intentions plus blâmables encore 
de son protégé , et en engageant son honneur à 
ne pas favoriser une injustice. Il entra en Anda- 
lousie mettant tout à feu et à sang; il laissa trente 
mille hommes tués dans les plaines de Grenade; . 
et il se serait peut-être même emparé de ce der- 
nier retranchement des mahométans , si la sai- 
son l’eût permis , et s’il eût été pourvu de vivres, 
munitions , machines et autres objets necessai- 
res. Néanmoins il revint à la charge le printemps 
suivant ; il battit ses ennemis en différentes ren- 
contres ; il leur prit quelques places importantes; 
il renforça le parti de Jusef Abenalmao, compé- 
titeur de Mahomad , qu’il laissa privé d une cou- 
ronne usurpée; après quoi il se retira en Castille, 
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ayant ainsi puni son ingratitude. La mort de Ju- 
sef, le rétablissement de Mahomad et la fureur qui 
l’animait à la vengeance , renouvelèrent bientôt, 
et avec le même succès , les scènes sanglantes 
d^e la campagne précédente. Le roi de Grenade , 
presque toujours battu, ses campagnes ravagées, 
.ses forteresses les plus redoutables assiégées, for- 
cé de lutter en même temps contre les divisioni 
intestines qui ébranlaient son trône, reconnut 
enfin la supériorité de son ennemi , posa les ar- 
mes, et la guerre fut terminée. 

La Castille jouit bien peu de temps de la tran- 
quillité intérieure qui provenait de la retraite 
des infants et de l’emploi qu’ils avaient dans 
une guerre que le roi d’Aragon soutenait en 
Italie. La faveur de don Alvaro excita la jalousie 
d’un grand nombre de personnes , qui dissimu- 
laient par faiblesse , mais qui tramaient en secret 
sa ruine avec la constance la plus persévérante. 
Tous se- tenaient prêts à lever le masque aussi- 
tôt que quelque homme hardi ou puissant jette- 
rait le brandon de la discorde. Au milieu de ce 
calme apparent, le connétable découvrit une con- 
spiration prête à éclater sur sa tête, et qui avait 
pour chef le gouverneur Pierre Manrique,l’un 
de ses'plus irréconciliables ennemis ; on devait 
ou consommer sa ruine ou inonder la Castille 
du sang de ses malheureux habitants. Don Al- 
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varo crut que l’arrestation de ce chef, tout en 
intimidant les conjurés, déconcerterait leur plan; 
et sans forme de procès , ou sous un prétexte 
spécieux, il le fit enfermer dans le château de 
Fuentiduena. Cette détermination, que Ton avait 
regardée comme salutaire, produisit néanmoins 
des effets absolument contraires. Le gouverneur 
trouva moyen de s’évader de sa prison, et tout de 
suite ses parents et ses amis prirent les armes , en 
criant contre l’arbitraire du connétable; ils exhor- 
taient le roi à secouer le joug qu’il lui imposait 
et sous lequel il opprimait ses sujets; ils le ren- 
daient responsable des malheurs qui i mena- 
çaient son royaume, si par la promptitude et ^ • 
l’ignominie de l’éloignement d’un favori dan- 
gereux il ne parait aux abus d’un despotisme 
intolérant, s’il ne donnait pas satisfaction’ à ses 
peuples affligés , et s’il ne rétablissait pas la tran- 
quillité. Ce qu’il y avait de captieux dans ces 
réclamations séduisit aussitôt l’esprit de la mul- 
titude. Le parti des mécontents s’accrut. d’un 
grand nombre de gens qui venaient se ranger 
chaque jour sous leur bannière; ils avaient à 
leur tête le prince héréditaire ‘don Henri, qui 
détestait don Alvaro, et ils étaient aidés par l’in- 
fant don Henri et son frère don Juan , roi de 
Navarre, alors de retour de leur expédition ; ainsi 
ils se trouvèrent bientôt en position de dicter 
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la loi. En vain le connétable fit-il usage de toutes 
les ressources de son génie pour contenir les 
progrès de l’insurrection; en vain recourut-il à 
la force pour diminuer la puissance redoutable 
des révoltés, et pour défendre le pays envahi 
avec une ardeur extrême : ses ennemis, maîtres 
des principales villes et des forteresses du royau- 
me , supérieurs à tous les obstacles qu’on pouvait 
leur opposer, triomphants de la faiblesse du roi, 
obtinrent que le connétable fût banni durant 
six ans dans le pays qu’ils lui prescrivirent, et 
qu’on interceptât rigoureusement toute com- 
munication entre lui et le monarque. 

Cependant les vues des révoltés s’étendaient 
bien au delà de ce qu’ils laissaient apercevoir. 
Quoique l’éloignement du connétable eût été 
annoncé comme le seul moyen de sauver les in- 
térêts du royaume, dans le fait il ne servait que 
l’ambition de ceux qui désiraient le rempla- 
cer ; mais tous ne pouvaient pas occuper en 
même temps sa place, et pour y arriver il fallait 
prendre le sentier tortueux de l’intrigue, et mon- 
ter sur la ruine des uns et des autres. La riva- 
lité, la jalousie, la méfiance , qui en étaient les 
suites, devaient nécessairement enfanter la dés- 
union ; et le connétable aurait été vengé pr 
les armes mêmes de ses ennemis, si, prévoyant 
les conséquences de la discorde, ceux-ci ne 
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fussent convefius de se déclcTier contre celui 
d’entre eux qui jamais deviendrait favori. Pour 
cela, on crut indispensable de ne pas perdre le 
roi de vue , de le reléguer dans certains endroits 
-déterminés, de le séparer de toute cpmmuni- 
.. cation, et de ne permettre l’entrée de son pa- 
lais à qui que ce fût sans la plus grande précau- 
tion. On épiait réciproquement les pas et les 
' actions; on cherchait à deviner la pensée;, les 
expressions les plus indifférentes proférées sans 
intention étaient examinées sous tous les rap- 
ports, et il suffisait, pour que chacun fût alarmé, 
de dire seulement deux mots au roi én secret. 
Voilà à quelle extrémité ceux-là mêmes qui ca- 
lomniaient don Alvaro par des accusations. in- 
justes réduisirent le roi de Castille. Ils préten- 
daient n’être animés que par le désir de sauver 
la majesté royale d’un honteux esclavage. Mais 
' sa prison devint encore plus rigoureuse, dès que 
Ton soupçonna le connétable de machinations 
secrètes pour l’arracher de leurs mains. En effet, 
cet homme gravement offensé, mais au-dessus 
des revers de la fortune et du ressentiment que 
clh^tout autre aurait excité la condidtd légère de 
don Juan, méditait déjà depuis loéi^-temps dans 
’sa retraite le moyen de rompre les chaînes de 
'' son souverain ; il n’attendait ' qu’une occasion 
lavorable, quand la désunion de scs oppresseurs 
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eux-mémes vint au-devant de ses désirs et lui 
facilita l’exécution de scs projets. 

Le prince héréditaire don Henri, qui tj’avait 
pu pardonner à son père de garder ün favori , 
avait mis toute sa confiance en ^un chevalier 
nommé don Juan Pacheco, que la faveur et 
l’influence rendaient vraiment redoutable à ces 
courtisans désolés par l’envie et par là^ même 
l’objet de leur jalouse méfiance. Quoique Pa- 
checo méprisât les traits qu’on lui lançait de 
toutes parts , il ne se crut pas dispensé de la 
vengeance; et, déchirant le voile trompeur qui 
couvrait l’ambition de ces révoltés , il découvrit 
au jeune prince l’iniquité de leur trame , qui , 
déguisée sous le masque du bien des_ peuples, 
n’avait eu d’autre but que de réduire le roi à une 
condition aussi injurieuse qu’intolérable. Le 
prince courroucé , résolu de mettre en liberté 
son père opprimé , cherchait les moyens d’y \ 
parvenir lorsque dans le plus grand secret il 
reçut un avis du connétable qui lui faisait l’ofFre 
de secours pour une si dignè entreprise et pour 
humilier l’insolence. Dès lors , sans y apporter 
le moindre retard , de concert ils réunirent l’un 
et l'autre leurs forces, et soutenus par uu nombre 
considérable de sujets fidèles qui se disputaient 
la gloire* de délivrer le roi , ils se trouvèrent 
promptement eu position de pouvoir mesurer 
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leurs armes avec celles des ennemis. Ceux-ci , 
qui dès long-temps avaient préparé leurs troupes 
et redoublé la sévérité de l’emprisonnement du 
roi , ne purent empêcher son évasion et moins 
encore la déroute qu’ils essuyèrent sous les murs 
iVObnédo , à la suite de laquelle périt l’infant 
don Henri , l’un des principaux chefs de la ré- 
volte. L’amiral de Castille fut au nombre des 
prisonniers. 

On crut qu’au moyen de cette victoire, pins 
mémorable que sanglante , la tranquillité renaî- 
trait en Castille ; en effet , après la mort du 
grand-maître, les principaux agents de ces mou- 
vements étant incarcérés ou fugitifs et leurs 
biens entre les mains du fisc , on devait espérer 
que le surplus des rebelles, par crainte, par im- 
puissance, ou faute d’appui, laisseraient pour * 
quelque temps le royaume se reposer de tant de 
troubles. Mais immédiatement il s’en éleva d’au- 
tres bien plus scandaleux et de plus grande im- 
portance ; il n’est pas bien difficile d’en indiquer 
la cause. Le connétable avait repris son ascen- . 
dant sur le cœur du roi par la médiation du 
grand-maître de Saint-Jacques , et l’affection du 
monarque le combla de faveurs et de dignités; ce 
qui fit bientôt connaître à Pacheco l’inutilité de 
ses efforts pour conserver-à la cour , aussi long- 
temps que ce premier y serait , le pouvoir absolu 
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qu’il s’était flatté d’exercer au nom du prince. 
Il se crut eu disgrâce tant qu’il ne parviendrait 
pas à se défaire de son rival ; or , rien de plus 
sûr pour y réussir , que d’affaiblir le protecteur 
et son parti, en excitant en secret la haine in- 
vétérée des mécontents , pour le laisser ensuite 
abandonné aux résultats d’une lutte désavanta- 
geuse et qui certainement se terminerait au dé- 
triment de la cause royale. Cette circonstance 
était la plus favorable à Pacheco. Le roi, assailli 
par une force à laquelle il n'aurait pu résister et 
incapable de secouer le joug qui pesait sur lui , 
souffrirait sans répugnance, comme en d’autres 
occasions, la loi que lui dicterait le parti vain- 
queur ; dès lors on assurait l’éloignement du 
connétable , auquel une noblesse inquiète ne 
pardonnerait jamais la faveur doqt il jouis.sait , 
ni la mauvaise réussite de tous leurs efforts pour 
le mettre en disgrâce. D’un autre côté le prince 
qui n’était pas sans ambition , et toujours docile 
aux insinuations de Pacheco , se prêterait faci- 
lement à toute entreprise qui lui donnerait quel- 
que prépondérance auprès de son père ; et comme 
il s’agissait {l’abaisser un sujet que l’on était ja- 
loux de voir remplir le premier rôle, il coopé- 
rerait avec plaisir à toute intrigue tendante à sa 

I, 

ruine. En effet cet adroit courtisan prit la pa- 
role ; il défigura sous les plus noires couleurs la 
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coïKluite du counétable ; il peignit les châtiments 
infligés aux chevaliers révoltés comme autant 
d’abus de l’influence qu’il exerçait sur un mo- 
narque faible ; et l’exhortant à prendre sous sa 
protection cette multitude de victimes qui se di- 
saient immolées à la sûreté d’un homme vindi- 
catif, il lui persuada de fuir précipitamment unç 
cour où il supposait régner l’arbitraire et la ty- 
rannie. 

Tout le monde fut surpris de cette fuite ino- 
pinée ; mais le connétable connut bien vite le 
principal ressort de ce mouvement , comprit 
toute l’étendue de l’intrigue , en prévit les suites 
et trembla pour la tranquillité de la Castille et 
la sûreté de sa personne. Le roi , tourmenté de 
l’idée de nouveaux troubles , et trop faible en- 
core pour se faire respecter , se crut dans la né- 
cessité de les prévenir par quelque moyen ; mais 
le prince son fils se refusa à tout accommode- 
ment, tant qu’il ne suspendrait pas le châtiment 
des mécontents, qu’il disait sans déguisement 
avoir pris sous sa protection , et qu’il ne récom- 
penserait pas Pacbeco généreusement du bon 
service d’avoir contribué â la liberté^du roi. C’é- 
tait en quelque sorte exiger de lui le prix de son 
rétablissement au trône ; mais cela eût-il dû lui 
coûter encore plus cher, dans la dure alterna- 
tive de consentir à de si dures propositions , ou 
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d’exposer le royaume aux désastres d’une guerre 
scandaleuse , à peine lui restait-il la liberté de 
choisir un parti moins dangereux et moins hu- 
miliant. Les rebelles parvinrent à assurer leur 
impunité. Don Juan Pacheco obtint le marqui- 
sat de Villena , et de plus, pour le contenter 
davantage, le roi fit en sorte que les comman- 
deurs de Calatrava choisissent pour grand-maître , 
de l’ordre son frère don Pierre Giron. 

C’est en vain que le connétable aurait cher- 
ché quelque moyen pour contenir ses Implaca- 
bles ennemis et conserver intacte l’autorité soti- 
veraine ; mais il était indispensable , pour' sortir 
avec honneur de circon.stances aussi critiques , 
de trouver des forces plus imposantes et un ca-i 
ractère plus ferme et plus énergique que celui 
de Juan 11. Toutefois, quoiqu’il ne pût pas leur 
enlever ce triomphe, du moins il se fortifia dans 
l’idée qu’il avait déjà conçue précédemment de 
chercher un appui qui le préservât de la chute 
qui le menaçait. 11 ne se di.ssimula pas que cet 
événement n’avait été qu’un essai dont l’heu- 
reuse issue assurait aux rebelles un bo» succès 
de leurs tentatives subséquentes; qu’il avait tout 
à redouter du ressentiment de rivaux aussi exas- 
pérés ; d’ailleurs il possédait suffisamment de 
preuves qu’il ne devait pas se reposer sur la fa- 
veur d’un monarque faible et pusillanime. Le 
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maringe de don Juan , veuf alors de Marie d’Ara- 
gon , avec Isabelle de Portugal , lui parut en 
même temps procurer à la Castille une puissante 
alliance que n’oseraient déprécier les insurgés , 

<>t lui ménager une influence constante auprès 
du roi , qu’il manierait à son gré, comme il s’en 
flattait ; ce qui déconcerterait les intrigues de 
ses deux rivaux , et le soutiendrait contre l’in- 
constance du monarque. Il ne lui restait à 
vaincre que la répugnance que montrait contre 
cette alliance don J uan , dont l’affection pour Ra- 
degonde, princessede France, était assez connue. 
Mais ce n’était pas là un obstacle capable d’arrê- 
ter un homme accoutumé à disposer librement 
de la volonté du roi; de plus , en lui cachant ce 
projet jusqu’à ce que la négociation fût conclue , 
il était bien sûr qu’il ne le laisserait pas sans 
approbation quand il en recevrait la nouvelle. 

Ce fut en effet exactement ce qui arriva. Si le 
roi manifesta d’abord quelque mécontentement, 
il accepta enfin sans répugnance et même avec ' 
amour l’épouse que lui présenta son favori ; mais 
il crut entrevoir dans cette action un abus into- 
lérable du pouvoir qu’il avait acquis en profitant 
de sa faiblesse. La nouvelle reine fut le premier 
témoin de son ressentiment , car le monarque 
lui déclara bien promptement sa résolution de 
secouer le joug dont il était honteusement op- 
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primé , maii> qu’il hésitait dans le choix des 
moyens de le faire sans grande commotion ; et 
la princesse étant surtout intéressée à ne pas ad- 
mettre de concurrents sur le cœur de son époux, 
prévint ses désirs en se chargeant volontairement 
de l’exécution de ce projet; mais ils crurent l’un 
et l’autre devoir dissimuler jusqu’à une occasion 
favorable quand on s’y attendrait le moins ; elle 
ne tarda pas à se présenter, à l’aide d’un moyen 
qu’on n’aurait pas imaginé. > , 




CHAPITRE XXXVII. 

L’audace avec laquelle le prince Henri se dé- 
clara en faveur de la noblesse mécontq^te et la 
crainte de l’exaspérer , alors que son pèfe ne ^ 
pouvait la réprimer, procura, comme nous l’a- 
vons déjà dit, l’impunité aux chevaliers révoltés. 
Ceux qui étaient détenus obtinrent leur liberté; 
seulement le comte d’Albe , confondu , malgré 
, sa fidébté, parmi les déloyaux, resta long-temps 
encore plongé dans une étroite prison. Son fils , 
don Garcia de Tolède, désirant venger cette 
offense , prit les armes , et depuis son château 
de Piédrabita dans lequel il se fortifia , coin- 
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niença à ravager les campagnes des enviruns. 

Par le conseil de don Alvaro, le roi envoya quel- . 
qiies troupes pour le soanaettre ; mais le comte 
de Plaisance, Pierre de Zuniga, qui s’était retiré 
à Béjar, crut que cette expédition était un stra- 
tagème du connétable, ennemi des Ziinigas,' 
pour le surprendre sans défense, et, se joignant 
à ses amis et parents, il forma le hardi projet de 
l’attaquer dans sa maison même , de le faire 
prisonnier, et de s’en débarrasser s’il voulait ré- ♦ 
sister. Dans le temps oA don Alvaro était sputenu 
par l’affection du monarque, il eût été impossible . 
d’exécuter une pareille résolution ; mais actuel- 
lement les choses avaient changé de face, et la 
rein», fortement intéressée à la perte d’un cour- 
tisan qui l’avait mise sur le trône , proAta de 
l’occasion et facilita l’entreprise. Aussitôt que 
ces che^liers 'se présentèrent à la cour, leur 
dessein se trouva autorisé par uu écrit de la 
propre main du roi, portant le mandat d’empri- 
sonner don Alvaro de Luna. Il ne fallut rien de 
plus; don Alvaro lut arrêté, traduit par l’ordre 
du roi devant un conseil formé précipitam- 
ment de personnes qui vraisemblablement ne lui 
étaient pas très attachées, et condamné à per- 
dre la tête sur un échafaud comme tyran et usur-^ 
patcur de l’autorité royale. Conduit au lieu de 
l’exécution, et voyant là, prés de hy , l’écuyer» 
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du prince Henri , on dit qu’il lui adressa ces pa- 
roles : « Tu diras à ton maître de récompenser 

• ses loyaux serviteurs d’une autre manière que 

• le roi ne m’a récompensé. » Il examina avec 

tranquillité le clou où devait être suspendue sa 
tête; il tira de son sein une écharpe dont il s’é- 
tait muni pour qu’on lui attachât les mains, et 
après avoir adoré le crucifix qui était sur l’écha- 
faud, il livra son cou à l’exécuteur. C’est ainsi 
que finit à Valladolid , après tant de revers et de 
vicissitudes , cet homme singulier , ce monstre 
de la fortune ; et ce qu’il y a de plus remarqua- 
hle, c’est que celui qui était parvenu au comble 
du pouvoir, et qui avait eu â sa disposition les 
trésors de la couronne, fut enterré par charité 
dans le cimetière des malfaiteurs. On a prétendu 
noircir sa mémoire par des accusations bien in- 
jurieuses; mais son unique crime fut peut-être 
d’avoir été le ministre habile d’un roi faible; et 
•ce qui n’est pas douteux, é’est que Jean II de 
Castille paya très mal à don Alvaro de Luna le 
zèle avec lequel il l’avait servi , et la liberté qu’il 
lui procura en plusieurs occasions en l’arrachant 
tantôt des mains des infants d’Aragon , tantôt 
de celles de ses sujets eux-mêmes. , 

Les grands de Castille qui avaient tant intri- 
gué se virent à peine débarrassés de cet homme 
courageux et ferme , qu’ils commencèrent â 
i. ' a6 
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luontrtM- plus d'itisolence et de hardiesse ; quoi- 
que le roi voulût recourir aux armes pour abattre 
leur orgueil , et qu’avec les richesses du conné- 
table il parvînt à former un t^orps considérable 
de troupes , ils eiuent assez de force, et d’audace 
pour rendre illusoires ses projets. Et comment 
un prince faible, sans forces, sans caractère, 
sans autorité, et méprisable aux yeux mêmes 
de beaucoup de ses propres .sujets, aurait-il pu 
sortir heureusemeut d’une entreprise où au- 
raient échoué la constance , la politique et le ta- 
lent distingué d’un don Alvaro de Lima? 11 se 
trouvait cependant engagé dans cette alfaire , 
lorsqu'il fut atteint d’une fièvre quarte très tenace 
qui le conduisit au tombeau , le 21 juillet 1454» 

• à l’âge de quarante-neuf ans, la quarante-sep- 
tième année de sou régne, et treize mois après la 
mort de son courtisan. Il laissa deux fils de son 
second mariage. La^mort prématurée du pre- 
mier, nommé don Alonse , fit passer avec le 
temps , comme nous le dirons ci-après, la cou- 
’ronne de Castille sur la tête de sa sœur Isabelle , 
■ connue sous le fameux surnom de la Catholique. 
'On dit qlùe don Juan aimait passionnément 
l’histoire et la poésie, et que, malgré son peu de 
talent ,4es ouvrages que dans ce derniet genre 
on a pû conservér^de lui ne sont pas tout-à-fait 
sans mérite. Qui nous dira, si ce n’est pas là la 
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i.MUse pour.laqueJle il avait une aversion mortelle 
pour les affaires sérieuses de la monarchie? On 
doit blâmer un prince destiné à faire'le bonheur 
de ses peuples de ne pas savoir sacrifier ses goûts 
particuliers à «et objet unique et préférable. 

Henri , 4' nom , son fils et successeur , 
s’était marié, du vivant de son père, avec Blan- 
che de Navarre; mais n’ayant pas eu d’enfants 
de cette princesse, pendant plus de douze ans 
qu’ils vécurent ensemble, il sollicita et obtint 
delà eour de Rome'lâ résiliation d’un mariage 
qu’il regardait comme nul , |)our cause de stéri- 
lité. F-n conséquence, l’un et l’autre restèrent 
libres de s’unir à qui mieux leur semblerait, et 
la princesse étant 'retournée en Navarn;, Henri 
ne s'occupa nullement de passer à de .secondes 
noces, jusqu’à ce que, monté sur le trône de son 
père, il pensa sérieusement à détruire le bruit 
de son impuissance, en as.surant la succession 
deses états. Comme on lui avait beaucoup vanté 
la beauté de Jeanne, infante de Portugal, il la 
demanda ; on convint des conditions , et le ma- 
riage ayant été célébré par procuration, la nou- 
velle reine fut reçue en Castille avec le plus 
grand appareil et la plus grande joie. 

Une des fautes que commit Henri, dès le mo- 
ment où il commença à régner, fut d’insulter la’ 
grandeur en élevant aux premiers emplois des 
•» ' 26. 
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^ens de basse extraction , qui n’avàient' d'autre 
mérite que la recommandation de ses courti- 
sans. 11 ne fallait pas grand’chose à la noblesse 
pour renouveler les dissensions précédentes : 
mais certainement il n’était pas extraordinaire 
qu’ils supportassent avec impatience de voir les 
charges honorifiques de chancelier et de conné- 
table occupées par un simple domestique du 
marquis de Yillena ; que la grande maîtrise d’Âl- 
cantara' fût destinée, à un pauvre gentilhomme 
de Cacérès,’ et que don Beltran de la Cueva 
passât subitement de page de carrosse à l’emploi 
de premier majordome; qu’il fût regardé comme 
un favori , lorsque les principaux grands sei- 
gneurs se croyaient dédaignés et humiliés., 

' Ceux qui commencèrent les premiers à mani- 
fester leur mécontentement furent l’archevêque 
de Tolède, l’amiral don Fabrique Henriquez, 
don Pierre Giron , le grand maître de Galatrava, 
le marquis de Santillane, les comtes de Haro, 
All)e, Bénavent, et plusieurs autres gens puis- 
sants. Ils se plaignirent hautement au roi de la 
dilapidation de ses revenus dans les festins sans 
but où régnait la prodigalité, où il était eqtrainé 
par de mauvais conseillers ; de l’impunité qui 
multipliait les crimes , les coupsd>leS trouvant un 
appui dans celui même qui devrait les punir; de- 
la licence et du déréglement qu’on mettait à Re 
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jouer de la rigueur des lois jusque dans les der- 
nières classes de la société;; enfin, de l’insou- 
ciance avec laquelle on regardait la prospérité de 
l’état. Tant de maux si nombreux et si grands 
indiquaient, suivant eux, la nécessité de convo- 
quer des cortès pour y apporter quelque remède'; 
le principal motif de cette convocation avait un 
autre objet, c’était de s’assurer de la majorité des 
suffrages dans l’espérance de régler tout à leur 
gré, en éloignant de la cour un favori, ainsi que 
.ses créatures, et de réaliser le projet qu’ils avaient 
déjà, proposé au roi de faire déclarer son frère 
, l’infant don Âlonse prince héréditaire de la cou- 
ronne. On donnait pour. prétexte l’impuissance 
,de don Henri, qui paraissait confirmée par son 
second niariage ; mais le but était sans doute de 
pouvoir former, à l’ombre d’une personne auto- 
risée , un parti d’opposition que le roi ne pour- 
rait au moins que traiter avec quelques égards. 
Ils avaient un exemple en don Henri lui -même 
qu’ils avaient vu , ayant l’appui de la nobles.se , 
dicter la loi à son indolent père sous le gouver'- 
nement précédent. Méanmoins, cet exemple fut 
probablement la cause que le roi pénétra leurs 
vues, fut sourd à leurs plaintes et rejeta leurs 
propositions. Peu de temps après se répandit 
la nouvelle que la reine était accouchée d’une 
tille; et afin de leur faire perdre tout espoir de 
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réussir daus leurs iateiitiuiis , le roi fit en sorte 
que le royaume la reconnût et la proclamât prin- 
cesse héréditaire du troue de Castille. 

Toutefois, une partie nombreuse de grands sc 
refusa à prêter le serment, certains bruits s’étant 
répandus que la nouveau-née n’était pas fille du 
roi. Il ne manquait pas de gens qui , sans dégui- 
senient , en attribuaient la paternité à don Bel- 
tran de la Cueva , et, qui plus est, on ajoutait 
que celui-ci n’avait fait qu’accéder auxdnsinua- 
tions de don Henri lui-même. Tout cela deve- 
nait croyable par le grand désir qu’il manifestait 
de démentir les bruits assez, généralement ré- 
pandus de son impuissance. Et la reine peut-être, 
d’un autre côté , ne laissait pas que de donner 
des motifs suffisants pour que de pari^laeoupçons, 
qdoique injurieux , ne fussent ps^^absolument 
dénués de fondepaenf. Quoi qu’il en soit, dès lors 
un trama une conspiration formidable, dont l’ob- 
jet n’était rien moins que de détrôner le roi , et 
mettre à sa place l’infant don Alonse..' H n’y ' 
avait pas de doute que les principaux chefs 
étaient les chevaliers mécontents; mais dans 
cette circonstance on leur avait adjoint les meil- ' 
leures familles du royaume et les prélats des 
plus respectables ; l’un de ceux qui soufflaient le 
leu de la sédition était le marquis de Villena lui- 
mémc, qui ne pouvait pardonner à don Henri 
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I élévation de son rival don Jieltrau de la Gueva. 
Soutenus en même temps par les souverains 
d’Aragon, qui désiraient le mariage de leur tils 
don Fernand avec l’infante Isabelle, et qui se 
montraient fortement opposés à don HenrU il.s 
se trouvèrent bien vite dans la positioh d'adres- 
ser au roi, au nom des trois états, un acte for- 
mel dans lequel ils se plaignaient de la nullité de 
l’effet qu’avaient produit leurs différentes récla- 
mations pour la réforme de l’administration de 
la justice et pour la répression des excès énormes 
qu’ils disaient être commis par le roi lui-même , 
par les siens , et particulièrement par don Bel- 
tran de la Cueva son oppresseur, son tyran, le 
déshonneur de la personne et de la maison roya- 
les , et s’attribuait les fonctions réservées 
uniqueme^H la majesté; ils se plaignaient en- 
core de ce que le roi avait obligé les grands et le 
peuple à reconnaître pour aînée et héritière de 
la couronne, Jeanne, en lui donnant le titre de 
princesse qu’ils soutenaient ne pas lui apparte- 
nir, ainsi que le roi et don Beltran en étaient 
bien persuadés ; comme ils s’étaient assurés des 
infants don Alonse et Isabelle pour lors arrêtés 
à Ségovie , et dont on préparait la mort forcée 
aün que personne ne" disputât la successidi à la 
progéniture de Beltran , ils protestaient finale- 
inent que- si le roi ne mettait pas fin à ces dé- 
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sordrês, et surtout s’il ne nommait pas uu suc- 
cesseur légitime de la couronne , ils défendraient 
l^ùrs droits par les armes. ;i ». , 

"*l)on Henri reconnut bien que ceux qui lui 
tenaient un semblable langage pouvaient appuyer 
leurs prétentions; mais il crut arrêter l’incendie 
en remettant au marquis de Yillena l’infant don 
Âlonse qu’on nommerait pour succéder à la cou- 
ronne sous condition de se marier avec Jeanne * 
aussitôt qu’elle aurait l’âge convenable. Comme 
on continuait à mettre en doute la légitimité de" 
la princesse, ce qui retournait à. aa honte, il 
prit le ridicule parti de faire une information 
sommaire sur sa puissance ; il chargea de cette 
commission les évêques de Carthagène et d’A's- 
torga; ces respectables prélats se #rent donc 
obligés de recevoir des déclaration^||ur vérifier 
si Jeanne était réellement fille du iWou le fruit 
caché d’un adultère. En somme, les résultats 
furent que jusqu’à l’âge de douze ans il ne s’était^ 
manifesté chez Henri aucun vice de nature; que 
cependant ses facultés ayant été énervées avec 
le temps, il n’avait pu avoir 'de successeur avec 
Blanche sa première femme ; mais qu’il avait eu 
le jjonheur de les recouvrer dès lors. Chacun 
pourA conclure ce qu’il jugera convenable de 
cette faculté génératrice perdue et" retrouvée; 
mais ces déclarations paraissent clairement avoir 
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été données pour plaire à celui qui les avait de- 
mandées. 

Les coalisés , impatients d’amener à sa fin le 
projet d’enlever le trône à don Henri , n’eurent 
pas plus tôt l’infant don Âlonse en leur pouvoir 
qu’ils se réunirent sous les murs d’Avila pour' 
représenter une scène bien extraordinaire. Au, 
milieu d’un vaste amphithéâtre de bois construit 
en rase campagne auprès de la ville , ils érigè- 
rent un trône magnifique sur lequel ils mirent 
une statue de don Henri revêtue des marques 
de la royauté ; là,' en présence d’un nombre pro- 
digieux de nobles et de gens du peuple convo- 
qués à cet effet, on lui fit un simulacre de juge- 
ment, en le condamnant à perdre la couronne 
en punition de ses crimes , de ses injuMices , de 
ses plus notables excès dont ils prétendaient avoir 
lespreuves. La sentence fut lue à haute voix à tous 
les assistants, et lors de l’exécution, l’effigie fut 
aussitôt dépouillée des ornements royaux , pré- 
cipitée ignominieusement du trône et remplacée 
par l’infant qui fut sur-le-champ proclamé roi 
de Castille. 

Un semblable attentat ne pouvait être dissi- 
mulé par don Henri ; c’est pourquoi, après avoir 
rassemblé de suite ses troupes , il marcha contre 
les séditieux, les battit sous les .murs d’Olmedo. 
Néanmoins, ni ce revers, ni la mort de l’infant 


(Ion Âlouse arrivée ù peu de temps de là , ne 
suffirent point pour leur faire abandonner leur 
entreprise. Ils envoyèrent une députation à l’in- 
fante Isabelle qui se trouvait alors à Avila , en lui - 
offrant le trône de Castille, qu’ils supposaient lui 
'appartenir commesuccédant immédiatement aux 
droits de don Alonse ; maïs cette princesse ma- 
gnanime rejeta cette proposition avec une gé- 
néreuse constance, et rappela aux mécontents la 
* fidélité qu’ils devaient à leur légitime souverain , 
en se contentant 'de faire rccoiulaître publique- 
ment ses droits à la couronne après la mort de 
.son frère don Henri, à l’exclusion de Jeanne. / 
Un trait de désintéressement aussi inattendu 
les remplit de surprise et leur indiqua leur de- 
: voir. Ils Convinrent tous de quitter les armes, 
mais il ne fut pas po.ssible de calmer les esprits 
avant que le roi n’eût admis les conditious aux- 
quelles ils offraient de rentrer sous son obéis- 
sance. Ces conditious se réduisaient à l’oubli du 
passé, à la restitution de ce qui appartenait à , 
^chacun, à la reconnaissance de l’infante Isabelle 
pour succéder au trône comme princesse héré- 
ditaire; en effet, malgré les protestations de la 
reine -au nom de sa lille ,et .de ses appels au 
pape, qui à -la vérité n’était pas un juge trop 
compétent dans cette affaire, Isabelle fut re- 
connue par les trois ordres de l’état , et par un 
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iégat du Sraint- siège qui se trouvait présent, 
et le serment prêté à Jeanne fut déclaré nul. 




. ' CHAPITKK XXX VI U. 

La tranquillité ne dura que jusqu’au moment 
où les intérêts des courtisans commencèrent à 
se heurter de nouveau. Ce règne et le précédent 
peuvent .s’appeler particulièrement ceux des cour- 
tisans et des rivaux. Ennemis les uns des autres , 
tous aspiraient à se détruire mutuellement, et 
chacun d’éux intriguait 'pour s’emparer du pou- 
voir. Le marquis de Villena avait recouvré toute 
son influence; et se trouvant par la prodigalité 
du roi et sa propre politique dans une situation 
qui détruisait l’équilihre de l’autorité , il portait 
trop d’ombrage à ceux de sa classe pour qu’ils 
ne le regardassent pas avec envie. L’archevêque 
xle Tolède particulièrement se déclara son anta- 
goniste. Il avait été l’un des principaux agents 
des troubles antérieurs ; son esprit altier et do- 
minateur lui rendait insupportable l’idée qu’un 
autre lui enlevîtt le fruit de ses intrigues. Ils se 
regardaient tous deux avee méfiance , se détes- 
taient souverainement, et ne négligeaient pas la 


4i2 ' . HISTOIRE . .V 

plus petite circonstance' de pouvoir se mortifier 
l’un l’autre. L’archevêque favorisait les préten- 
tions du prince don Fernand d’Aragon ; cela 
.suffît pour que 'Villena se proposât de les con- 
trarier, en mariant l’infante Isabelle avec le roi 
de Portugal ou avec le duc de Berry. La cour se 
«livisa en plusieurs partis. Les uns approuvaient 
les idées de l’archevêque, les autres soutenaient 
celles de Vjllena ; tous ces partisans étaient puis- 
sants et entêtés ; mais ceux de l’archevêque 
avaient l’avantage de défendre une cause du 
goût de l’infante. Malgré cela, l’ardeur que met- 
tait Villena à entraver le mariage de cette prin- 
cesse avec don Fernand d’Aragon était telle , qu’il 
n’aurait pu avoir lieu si l’archevêque eût été 
moins vigilant. Ce fut celui-ci qui traça le plan, 
lit les dispositions, procura de l’argent, leva 
tous les obstacles qu’on lui opposait et qui ne 
furent pas en petit nombre; et lorsque tout fut 
préparé , l’infante partit secrètement du lieu de 
sa retraite pour se rendre auprès de l’archevêque. 
Villena essaya de la retenir en_ route ; mais" le 
prélat accourut aussitôt à sa défense avec trois . 
cents chevaliers d’élite qui l’escortèrent jusqu’à 
Valladolid. Quoique Villena ne pût empêcher 
cette réunion, il dépêcha des ord rcs, pressa n ts ' 
aux frontières pour défendre le.passage à don 
Fernand. Cependant le prince', avisé par l’arclie- 
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véqiie de l’urgence de son entrée , sc livra au 
danger sans aucune considération , s’introduisit 
déguisé en Castille « et suivi seulement de qua- 
tre personnes , parvint sans obstacle jusqu’à Val- 
ladolid , où le mariage fut célébré. 

Par ce moyen , les précautions du marquis de 
Villena furent déjouées et tous ses projets éva- 
nouis ; mais dès cet instant il tourna sa haine 
contre le prince et la princesse, et chercha par 
to^s les efforts possibles à les priver de la cou- 
ronne en faisant revivre le droit déjà oublié, 
et que lui-même avait combattu, de la malheu- 
reuse Beltran. 11 craignait avec raison que si ces 
princes régnaient en Castille, non seulement il 
perdait le’ marquisat de Villena et autres états 
qui avaient appartenu au roi d'Aragon , père 
de don Fernand , mais encore la plus grande 
partie de ceux qu’il possédait en Castille, et qu’il 
avait arrachés par ruse au prodigue Henri , sous 
prétexte de récompense pour les services rendus 
à Jeanne. 11 chercha donc à persuader au roi 
que celle-ci était effectivement sa fille , et qu’il 
ne pouvait pas tolérer qu’étant vivante et ayant 
été reconnue princesse et devant lui succéder, 
sa soeur Isabelle prétendit usurper la couronne. 

Le roi qui , d’un autre côté , se trouvait pro- 
fondément irrité de ce mariage, se laissa faci- 
lement persuader ; il annula la déclaration qu’il 
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avait faite en faveur d’Isabelle, et en publia uni- 
autre en faveur de Jeanne. Villena , considé- 
rant combien il lui serait utile d’intéresser à 
ses intrigues quelque puissance étrangère , avait 
offert la main de Jeanne au roi de Portugal ; 
mais ensuite ayant , à ce qu’il parait , plus de 
confiance dans les forces de la France , il ne fit 
aucune difficulté , malgré ses engagements avec 
le roi de Portugal , de favoriser la prétention du 
duc de Berry qui sollicitait la même union. Ce- 
lui-ci fut par conséquent préféré , et son ma- 
riage fut célébré' dans la vallée de Lozoya , en 
présence d’ime cour nombreuse convoquéè à cet 
effet. Dans' cette assemblée il arriva une chose 
peut-être sans e:^emple. Les ambassadeurs du duc, 
•qui ne devaient pas être très satisfaits de la lé- 
gitimité de l’épouse, exigèrent de la reine un ser- 
, ment public » que cette princesse était véritable- 
ment fille de son mari. Après qu’elle l’eut affir^ 
mé , ils demaudèrent une semblable déclaration 

V 

du roi; celui-ci qui quelquefois hésitait , qui 
tantôt le croyait, tantôt le déniait ouvertement, 
ne fit aucune difficulté d’assurer ce qu’il ne sa- 
vait ni ne poflvait savoir. • î' 

Malheureusement le duc mourut avant que 
son épouse fût sortie de Castille , et Villena , qui 
' ne perdait pas de vue son plan , dut se contenter 
de j’alliance qu’il avait désapprouvée auparavant; 
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mais le roi de Portugal se crut avec raison trop 
outragé pour admettre maintenant la proposi- 
tion. Villena jeta les yeux sur don Uenri Fortuna , 
fds posthume de l’infant don Henri , frère du roi 
d’Aragon, et il, n’y a pas de doute que les né- 
gociations à cet effet furent très avancées. 11 pa- 
raît cependant qu’il se dégoûta bjentAt de sou 
nouveau protégé ; car non seulement il apporta 
beaucoup de froideur quand il fallut les termi- 
ner, mais le roi lui déclara f que sa fille devait 
» se marier avec un souverain puissant qui sût 

• défendre ses droits ; mais que si malgré lui il 

• insistait pour lui faire épouser l’infant, il de- 

• vait préparer une 'armée respectable et vingt 
» millions pour la payer.'» 

Pendant ce temps la princesse Isabelle et don 
Fernand, qui s’étaient appliqués à gagner l’af- 
fection des peuples,, fai.saient des progrès qui 
remplissaient de terreur leurs adversaires. Déjà • 
plusieurs villes s’étaient déclarées juiur eux; leur* 
parti se grossissait chaque jour aux dépens de 
celui de Jeanne , et il ne fallait plus que gagner 
l’esprit du roi pour déconcerter absolument les " 
intrigues de Villena. Ils se servirent pour cela 
des marquis de Moya , extrêmement attachés à 
la princesse ; et quoique dans le pripcipe il se 
présentât bien des difficultés, ceux-ci' surent , 
profiter de l’occasion où le roi , fort dégoûté de 
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sa femaie, commençait à regarder avec indiffé- 
rence les intérêts de sa fille , et à retirer sa con- 
fiance au marquis de Villena. Alors ils redoublè- 
rent leurs efforts; enfin ils obtinrent, par leurs 
bons offices et ceux du cardinal d’Espagne, don 
Pierre Gonzalez de Mendoza, que le roi se prêtât 
à une réconciliation , toutefois avec les sûretés 
convenables qu’ils n’inquiéteraient ni n’envahi- 
raient ses états; qu’ils le laisseraient jouir en paix 
de la couronne pendant toute sa vie; qu’ils l’ai- 
deraient à recouvrer les domaines aliénés , et 
qu’ils ne tourmenteraient en aucune manière les 
chevaliers à son service. Les princes ne pou- 
vaient pas se refuser à des conditions si raison- 
nables; et pour gagner sa confiance, ils arrivè- 
rent à Ségovie sans aucune escorte. Le roi les y 
reçut avec des démonstrations si particulières 
d’affection , qu’il parut lui-mème dans les rues 
de la ville, conduisant par la bride le cheval de 
la princesse. Chacun crut que l’on avait atteint 
le terme de tant de chagrins et d’inquiétudes. 
Cependant Villena parut à la cour, séduisit de 
nouveau le roi par son astuce, et la scène chan- 
gea. Le faible Henri consentit sans répugnance 
au projet de s’emparer des priaces ; et quoique 
ceux-ci découvrirent à temps la conspiration et 
se mirent en sûreté , ils n’en restèrent pas moins 
convaincus du peu d’espoir que laissait son in- 
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‘ constance. En effet , ni les efforts de l’archevê- 
que de Tolède , ni ceux du cardinal d’Espagne 
ou des diverses personnes intéressées à la récon- 
ciliation, ne purent rien obtenir durant la vie de 
Villena , et les deux mois que le roi lui survé- 
cut donnèrent à peine le temps de penser à la 
manière de détruire ces impressions. 

Henri ^V mourut le 1 2 décembre ; quoi- 
qu’il soit regardé comme un esprit pieux, ami 
de la paix et ennemi de la cruauté, son incon-’ 
stance , sa faiblesse et son irrésolution obscur- 
cirent toutes les bonnes qualités qu’il pouvait 
avoir. Sa libéralité, qu’on pourrait plutôt appe- 
ler une prodigalité inconsidérée , enrichit ses 
favoris , \nais ruina ses sujets et appauvrit la 
couronne. En un mot , le jugement le plus fa- 
vorable que l’on puisse porter de ce prince es( 
qu’il désirait être bon roi , mais que son naturel 
indolent l’empêcha d’atteindre aux moyens d’y 
{éussir. * 

Â peine Henri eut-il fermé les yeux , que tout 
le royaume se déclara pour don Ferdinand et Isa- 
belle ; leur zèle infatigable et les soins assidus 
qu’ils avaient pris pour réprimer le désordre et 
les abus qui avaient réduit la monarchie à une 
situation si déplorable , firent aussitôt concevoir 
les plus flatteuses espérances. Cependant leur 
politique, leur modération, leur équité, ncpu- 
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rent parrenlr ^^étouffer le germe de la discorde 
et à mettre un frein à l’ambition. La faiblesse de' 
leurs prédécesseurs avait donné lieu à des exem- 
ples pernicieux , que les esprits turbulents se 
croyaient toujours en droit de renouveler. Mais 
ceux - ci trouvèrent dans la fermeté des nou- 
veaux monarques un obstacle auquel ils ne s’at- 
tendaient pas , et ils firent éprouver ifti contre- 
coup au royaume. * 

Le nouveau 'marquis de Villena, digne suc- 
cesseur dé .son père, n’ayant pas obtenu la grande 
maîtrise de* Saint-Jacques , se mit à Ja'tête du 
parti de Jeanne-, le ressuscita, et pour le soute- 
nir il détermina le roi de Portugal à recevoir la 
niain de cette princesse, eh lui promettant de le 
mettre en possession de la couronne de Castille, 
qu’il prétendait usurpée. D’un autre côté, l’ar- 
chevêque de Tolède se retira inopinément de la 
cour ; il était gravement blessé de ce que le mo- 
narque ne le récompensait pas par une défé- 
rence entière à ses" desseins, des veilles et fati- 
^es qu’il avait souffertes pour le mettre sur le 
trône. Malgré les efforts que firent le roi et la 
reine pour l’apaiser, ils ne purent éviter qu’il ne 
finît par se joindre à la faction de Villena. Celui- 
ci et l’archevêque se persuadaient qu’ils pou- 
vaient compter comme de leur parti tous ou pres- 
que tous les grands. Or, il n’y a pas de doute que 
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si cela avait été cortain, les souverains auraient 
eu peine à maintenir la couronne sur leurs têtes; 
mais ils se flattaient trop,, et la plus grande par- 
tie fles grands les abandonnèrent quai^Tocca- 
sion se présenta. ® 

• Quoi qu’il eu soit, te roi de Portugal entra im- 
médiatement en Castille à la tête d’une armée 
considéraile, et pénétra sans opposition jusqu’à 
PlasencMt; là il célébra son mariage avec Jeanne, ' 
et ceux mém'esqui précédemment avaient douté 
de la légitimité de oette princesse, furent les' 
premiers à la saluer du nom de reine, avec les 
cérémonies accoutumées. De là ils passèrent à 
Ârévalo ; Zamorâ et Toro se livrèrent à eux sans 
résistance; mais ici don Ferdinand les surprit avec 
ses vaillantes cohortes et les obligea à se forti- 
fier dans cette place. La précipitation «avec la- 
quelle il se vit forcé d’accourir au danger, et l’es- 
pérance de terminer la guerrfe en ui^ seule ba- 
taille, l’empêchèrent de conduire une armée 
bien approvisionnée et pour long-temps; mais 
n’ayant pu engager le roi de Portugal dans une 
action décisive, il crut convenable'd’abandon- 
ner un siège long et pénible; il partit pour aller 
au secours de Burgos, de qui la fidélité était op- 
primée par l’évéque sou gouverneur. 

Le roi de Portugal profita de cette retraite pour 
pénétrer plus- avant en Castille, et arriva sans 
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difficulté jusqu’à Penafiel ; tcyitefois la reine se 
rendit immédiatement à Palencia avec tout le 
monde qu’elle put réunir et fit placer des troupes 
dans divers lieux des environs de Penafiel, Ant 
pour observer leAnouvements de l’ennemi que 
pour l’inquiéter en de fréquentes rencontres at 
par des escarmouches continuelles. Le comte 
de Bénavent, qui accomj>agnait la reife, fut un 
des chevaliers qui.se chargèrent de cet# entre- 
prise; il occupa la ville dé Valtanas* d’où il har- 
cela avec tant d’activité les Portugais que leur 
roi crut nécessaire de le débusquer de cette ville. 
Valtanas était un endroit ouvert, sans autre ou- 
vrage ou fortification que la valeur de ses dé-’ 
fenseurs ; malgré cela le roi du Portugal l’atta- 
qua de huit côtés en même temps avec la plus 
grande ardeur.; deux fois il fut repoussé par le 
comte. La supériorité de ses forces, sa constance, 
et surtout ^ fatigue du petit nombre de troupes 
que cor^ervait encore le comte après un com- 
bat opiniâtre de dix heures, lé rendit enfin 
maître d’une des petites portes de la ville. Ce- 
pendant le comte, résolu de lui disputer le ter- 
rain pied à pied, lui défendit le passage dans 
l’une des rues , la couvrit de cadavres ennemis , 
et soutint pendant long-temps un choc très san- 
glant, jusqu’à ce qu’enfin couvert de blessures, 
•ans soldats, et pressé par là multitude, ilfutobligé 
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de renoncer à l’espérance de sauver la ville et de 
se livrer à la merci du vainqueur. La médiation 
de la comtesse de PJacencia lui fit rendre la li- 
berté, mais à condition dé ne pas rentrer au 
service de la reine de Castille et de livrer en 
otages les forteresses de Portilio , Fillaba et 
Mayorga, ainsi que sdn fils aîné don Alonse; 
mais le comte, dont la loyauté égalait la valeur, 
rejoignit aussitôt sa'souveraine pour lui offrir la 
continuation de ses services, au risque de perdre 
tous ses états. 

Pendant que ces événements se passaient, don 
Alonse deCacères, qui se disait grand-maître de 
baint-Jacques, et le duc de Médina Sidonia met- 
taient tout à feu et à sang dans le Portugal; cha- 
cun de son côté occasionait des dommages inap-, 
préciables. Le roi, après avoir secouru Burgos et 
puni les traîtres, s’empara de Zamora; mais, dans 
la crainte d’être coupé dans sa retraite, le roi de 
Portugal se retir^ précipitamment à Toro. Les 
pertes qu’il avait éprouvées sans utilité dans celte . 
expédition et les avantages que son ennemi rem^ 
portait chaque jour le mirent dans la nécessité • 
de mettre toutes ses espérances dans une ba- 
taille décisive. Le roi de Castille, qui de son côté 
la désirait', n’eut pas plus tôt rencontré son en- 
nemi dans les plaines de Pelago Gonzalez, qu’il 
1 attaqua avec intrépidité ; et malgré des forces 
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inferieures il remporta uné victoire complète 
qui laissa les Portugais dans l’impossibilité de 
continuer la guerre. ' • 

Villena et les autres révoltés , privés d’appui » 
implorèrent le pardon du roi | dont la générosité 
et la clémence ne purent cependant ramener J’âr- 
chevêque de Tolède , qui s’obstinait toujours à 
nourrir la haine du Portugal contre lar Castille. 
Le roi, qui désirait le gagner par des moyens doux 
et pacifiques , dissimula le plus long-temps pos- 
sible; mais enfin il se vit obligé d’employer la 
force pour réprimer son audace. On envoya des 
troupes le chercher ., ses rentes archiépiscopales 
furent séquestrées ; et se voyant sans personne 
pour prendre sa défense , il eut bientôt recours 
à la pitié du monarque qui savait oublier faci- 
lement les offenses , ^et qui depuis fut toujours 
content de sa loyauté. 

La réconciliation de Villena et de quelques 
■ autres ne fut pas aussi sincère , car , sous un pré- 
texte frivole , ils déployèrent cle nouveau l’éten- 
dart d^.la révolte. Us appelèrent à leuf aide le 
roi dè Portugal , qui voulut encore tenter la for- 
tune malgré la leçon de l’expérience ; mais les 
révoltés furent bientôt soumis , et le roi de Por- 
tugal assez maltraité pour demander la paix , 
qu’il n’obtint qu’en promeUant de renoncer à 
to,utc prétention sur le royaume de Castille, 
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et de ne pas accôrder sa protection à Jeanne. 

Cette princesse infortunée , ' jouet noisérable 
du destin et victime de la paix, n’ayant pu obte- 
nir, pour réaliser son mariage , la confirmation 
de la dispense accordée et annulée depuis par 
le pape, se retira du monde 'dont elle avait tant 
à se plaindre , et prit l’habit dans le monastère 
de Sainte-Claire de Coimbre. , ’ 

La mort de don Juan II d’Aragon, père de don 
Ferdinand* arrivée à cette époque, ayant donné 
lieu à la réunion de cettè couronne à celle de 
Castille , noiis allons donner j’histoire de ce 
royaume. 
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raulgue le code du Fuero Juzgo. — est injustement 
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digDiilivn et le mépris dés Goths; il meurt assassiné dans 
un festin. — Gundemare meurt, étant é peine monté sur 
le trône, après avoir apaisé les insurrections de Na- 
mrte.—^ûebute, monarque doué d’excellentes qualités ; 
il les ternit par son intolérance religieuse; bat les Ro- 
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couronne que lui offrent les nobles; soulèvement des 
Vascons. — Révolte A'Hüderic et du général Pàulk Nar- 
bonne; Vamba les souii^et tous, et se conduit pour leur« 


châtiment avec une extrême magnanimité. — Irruption 
des Sarrasins; succès île yamba; conjuration pour lui 
enlever la couronne; il l’abdique. Pag. i43 
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/thonse IJl, dii le Grand, monte sur le tràne, le perd cl 
le recouvre. Il soumet divers rebellés; se marie avec 
CAiW-ne, parente de don Sanche Inigo Ari$ta, premier 
prince do Navarre; il étend les limites de son royaume 
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de .sa famille; il abdique en^faveur de Garcia qui ne 
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gratitude et la Tiolence Pag. i63. 
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H-ahométans près d’Osuia. Il rend tributaire le gouverneur 
de Saragosse. Bataille de Simancas. Efforts des comtes 
de Castille pour se rendre indépendants. Les comtes tom- 
bent au pouvoir de Ramirm, mais il leur pardonne et 
s’allie au comte Ferdinand Gonzales. — Journée de Tala- 
vera. — Ordono III; conspiration de son frère don Santhe 
pour le détrôner. Il apaise 'une nouvelle révolte en 
Galice; bal les Sarrasins en Lusitanie, et pardonne au 
comte Ferdinand Gonzales qui s'hum|^ie devant lui. — 
Sanche /" dit le Gros, est détrôné par Ordono dit le 
Méchant ; il se retire en Navarre, et ensuite à Cordoue; 
Abderramen lui accorde des secours pour remonter sur 
le trône. — La Castille envahie par le roi de Cordoue. 
Bataille de Hasinias. — Ruses du roi de Léon pour se 
venger du comle Fenlinand-Gonzalès ; celuPci est empri- 
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sounépar le roi deNàT.irre, et doit sa liberté à l’amour de 
sa femme, l’infantê Sanche. — Le roi de Navarre, furieux, 
entre en Castille, perd'une bataille et reste prisonnier. 
Nouveaux artifices de Sanche pour s’emparer du comte; 
il y réussit; héroïsme de Sanche. — Soulèvement de la 
Galice. DonSanche l’apaisê; il est empoisonné. Pag. 174. 

CHAPITRE XVIII. — Ramire III. Seconde irruption 
des Normands. Irruption des Sarrasins en Castille. 
Mort du comte Ferdinand Gonzales. — Révolte des 
Galiciens. — Proclamation de don Bermude; guerre entre 
celui-ci et Ramire. — Bermude II} irruption A' A Imanzor . 
Défense de Léon. — Fermeté de son gouverneury— Pro- 
grès d'A üiumzor; mort du comtede Castille donGarciaFer- 
nandez. — Confédération des rois de Léon et de NavarriT 
avec le comte de Castille. Bataille de Calatanazoc. — 
Alphonse V. Discordes civiles des jpahornétans de Cor- 
joue, Les princes chrétiens y prennent part. — Dé - 
membrement du royaume de Cordoue. — Alphonse kitnd 
ses domaines ep Lusitanie ; il meurt ou siège de Visée. — 
Bermude III. Assassinat du ^omtede Castille don Garcia 
par les fils de don Fêla. — Guerre entre don Bermude 
et don Sanche el Mayor , roi de Navarre. — .érection du 
royaume de Castille. — ' Giierre entre don Bermude et 
don Ferdinand, roi de Castille. — Bataille de Tamara. — 
Mort de don Bermudé. — ■ Incorporation de la couronne 
de Léon A celle de Castil le ■ -T — • P^g- 

CHAPITRE XIX.— Rois de Castille. — Ferdinand I". 
— Perfidie de son frère don Garcia de Navarre. H est 
arrêté par don FerdinanddansXe chSteau de Cén. Guerre 
entre les deux frères'. Bataille d’Atapuerca, et mort de 
don Garcia. — Conquêtes remarquables de don Ferdinand 
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sur les tunhomélaas. — projclauié empereur; impec- 
tineoce dè eelni d’Allemàgae p^r pe motif, -r Réposse 
de don Ferdinand. — Controrerse )uridique.à Toulouse 
sur une question importante.' — Révolte des Maures sub- 
jugués. — .Irruption' des Aragonais et des habUants de 
Valence. — Magnanimité de la reine Sanche. V-, |il^{t de 
don Ferdinand, et 'division de Ses états entre ses,fils. 
Sanche II, mécontent de la répartition faité par seo'père, 
déclare la guerre à son frère don A Iphonse de Léon^pour 
le dépouillerde ses états, le bat, le fait prisonnier et 1’^. 
blige à renoncer à la couronne. '—Il dépouille égaiemébt 
du royaump^de Galice son frère don Garcia; efforts inu- 
tiles de celui-ci pour recouvrer le trône. — Enfin, il pré- 
tend dépouillér de leur patrldioine^ réduit ses sœurs 
Elvire et Urraca. — Siège 'et vigoureuse défense ‘■de 
Zamora. — Assassinat de don Sanche. — L.a ville soutreot 
son innocence par unlournoi. — Alphonse V I est, rétabli 
sur le trône de Léon et succède é don Sanche dans celui 
de Castille. Probité des Castillans.' — A Iphonse VI s’em- 
pare dirroyaîime de Galice en emprisonnant son frère don 
Garcia. —Il entreprend la conquête de Tolède, l’effectue,'' 
et étend ses domaines dans la Nouvélle-Castille. Pag, jg6. 

CHAPITRE XX. — Alphonse VI favorise les projets 
ambitieux de son beau-père le roi de Séville; conséquences 
de cett^mprudcnte détermination. — Expédition contre 
Jusef-W^in. — Commencement du royaume de Portugal. 
— Il s’empare d’une grande partie du royaume de Navarre. 
— Démêlé avec le roi d’Aragon- — Irruption des Almora- 
vides africains. — Rataillc des sept comtes. Don Alphonse. 
revient .'ila charge pour l’honneur de ses armes, en ven- 
geuntla mort de son fils. — Urraca. Prétentions du roi 
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d'Ara-on, rfon AlpliOnse - Son mariage avec la reine. 
_ Ch° grins de eelle-eï et des Castillans. Proclamation 
du jeuim don Alphonse. — Guerre entre l’Aragon et la 
Castille, — Dissensions entre Urraca et son fils 
Alphonse. — Alphonse T// prend sous sa protection le 
roi de Cordoue. Ses victoires et conquêtes. 
dit le Désiré. Soulèvement des mahométans tributaires, 
_ Guerre de Navarre. — Générosité de don Ponce de 


Minen'rt. 


Pag. 307. 


CHAPITRE XXI. — Insolence des Maures andalous. 

_ Origine de 'l’ordre de C^^latrava. — Origine de ceux 
d’Aleantara et de Saint-Jacqnes. — Alphonse VIII. Dis- 
corde et guerre civile durant sa minorité. — Irruption de 
Jacob- Aben-Jusef. — Journée malheureuse d’Alarcos. 

_ Croisade contre les sWfasins. — Célèbre bâtaiUe 
dans les plaines de Toulouse. - Amours fabuleux de don 
Alphonse avec une juive dé. Tolède. — Henri /". — 
Efforts dd la maison de Lara pour s’emparer de la tutelle 

•et du goùvcVnement. - Persécution de l’infante Bercn- • 

Mort tragique de Henri. — Berenguela cède la 
couronne à son fils Ferdinand III. — Obstination de don 
Alvaro Nuîiez de Lara. - H tombe au pouvoir de don 
Ferdinand, qui lui pardonne généreusement. — Intrigues 
- des Laras pour indisposer Alphonse IX de Léon , contre 
don Ferdûmd. Guerre entre le père et le fil?. — 

• Victoires de rfon Ferdinand sor \cs Sarrasins.^, a 19. 

CHAPITRE XAlI- — Mort de don Alphonse de Léon. 

_ Don Ferdinarul est oublié dans le teslameqt de son ' ^ 
p'ere-'mais il se présente à Léon, et il est facilement 
reconnu. - F enUnand 11 de Léon. - Son caractère lui 
aliène le cœur des nobles. - H essaie de s’emparer de la 
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ialcWeà' ÀlphomeV III de Castille ;ü eslabligi de renon- 
cer i cc'dessein , pour faire face aU roi de Portugal. — Il 
le fait prisonnier, et lui r^nd gènéretisenoent l’a liberté. 

— Ses victoires contre les maliométans. — Alphonse IX 
de Léon. — Jaloux de la gloire de son cousin Alphonse 
nil de Castille, il commet la bassesse de raliando^ner. 
à. la fureur ée' J-ocoh-Abcn-JusèJ’, et de l’attaquer au 
moment où il était le plus dans l'embarras, afin d’arrêter 
ses rapides progrès. — Juste rcssenlinrent du roi de,Cas?; 
tille. — Préparatifs de guerre. — Transaction ù l’amiable, 

— Mariage du roi de Léon avec l’infante de Castille ' 

Berenguela. — Le pape orcfonne leur séparation. — üb*- 
staclessuscitéspai'le roi de Léon. — Interdit du royaume de 
Léon. — Séparation des deuxépoux, en faisant reconnaître 
don Ferdinand leur fils pour héritier du trône. — Conquê- 
tes de don Alphonse. — Ferdinand III , cntr'eprend la 
guerre contre les Maures andaluus Pag. uS<}. 


CHAPITRE XXIII.' — Ferdinand III s’empare de' 
Cordouc. — Conquête de Jaen. — Il^se rend m^aitre de 
Séville. — Il veut se réunir à la croisade pour la Terre- 
Sainte, mais la mort empêche ses projets.. — Ses vertus 
le rendent digne de notre téneration sur les autels. ^ — 
Alphonse X, dit le Sage. — Ses productions littéraires. 
— Les rois de Grenade et de Murcie, essaient de secouer 
le joug. — Alphonse se joint ù Jayme /*' d’Aragon, pour 
leur résister. — Ils soumettent facilement celui de Gre- 
nade. — .11 fournit des troupes à don Jayme, et facilite la 
reddition de Murcie. — ■ Malheureuse conception de don 
y^/y'/io/)sepoUr subvenir aux besoins del’état. — Méconten- 
tement des peuples. . — Révoltç de quelques nobles. Pag.a.'ii. 

CH.\PITRE XXIV. — Don Alphonse élu empereur 

» 
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•d’Allemagne. — Opposition île la cour de Rome ; ténacité 
de don Alphonse. — Dîmes ecclésiastique» royttlès con- 
cédées é la couronne de Castille. — Le 'roi de Grenade' 
attaque les places d’Ecija et (de Jaen. — Inutiles et mal- 
heureux efforts du gouverneur don Nuno de Lara.- — 
Mort du prince don Ferdinand de la Cerda. — ~Ihlrigiies 
de Pinfunt don Sanche pour se faire reconnaître succes- 
seur igimédiat au trône , au préjudice des fils du défunt 
don fdrdinand. — Efforts de don Sanche pour que son 
père' le déclare successeur immédiat. — Perplexité de don 
Afy)hOpse. — Le parti de l’infant l’emporte enfin^.ayant 
été reconnu par les Cortès, t- La France se' déclare prb- 
teclriëe des infants de la Cerda, mais elle n’obtient aucun 
résultat de ses réclamations. — Siège d’AlgéCiras. — Im-^ 
prudence^de don Sanche. — Défaite de l’escadre castil- 
lane ' . . . Pag. aSo 

f V . < - 

CHAPITRE XXV. — Le roi de France continue ses bon» 
offices en faveur des — Intrigues qui font échouer 

toutes ses négociations. — Trait d’injustice et d’inhuma- 
nité de don Alphonse. — Ressentiment de don Sanche. — 
Mécontentement général. — L’infant en profite pour se 
révolter contre son père. —Z)on Sanche déshérité, im- 
plore son pardon de son père et l’obtient facilement. — 
Don Sanche IV, dit le Brave, s’attire l’inimitié du roi de 
Maroc. — Siège de Xerez. — Confédération avec la France. 
— Chfitiment de don Lopez Diaz de Haro et de l’inCant 
don Juan. — La veuve et le fils de don Lopez secondent 
par ressentiment les prétentions des Cerda*, et par le se- ^ 
cours du roi d’Aragon^ don, Alphonse, l’aîné de ces 
infants, est proclamé Pag. 26S 

CHAPITRE XXVI. — Tentatives nouvelles et également 
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iiilVucUieu»cs du roi d’Aragon , rcn faveur de tlon Al- 
phonse (le la Cerda.- — Troubles de Castille. — Busses^c 
de l’iiifaiit don, Juan. — Siège de Tarifa. — lléroïscnc 
de don Alphonse Ferez de Guzman el bueno. — Ferdi- 
nand dit l’Assigné. — Belles qualités de la reioe-inère 
Marie de Molina. — Agitations de Castille pendant la 
iniDorité du roi. — Cortès de Valladulid. — L’infant don 
Henri s’empare du gouvernement avec le nom de tuteur.' 
— Les troubles augmentent. — PaciGcatioik momentanée. 
— Les inquiétudes se renouvelIcoL — Formidable confé-' 
dération, — Guerre civile. — Proclaïualion de don Alpl\pnse 
delà Cerda. — Dissolution de lu ligue. — La fermentation 
continue. — .Ambition de l’infant don Ilemi. — Politique 
de la reine-mère. — Légitimation, dispenses et mariage 
de don Ferdinand avec Constance de Portugal. Pag. 2j'4. 

CHAPITRE XXVII. — Intrigues de don Henri poür 
s’emparer de l’esprit du roi, en semant la discorde entre 
la mère et le 61s. — Le roi s’abandonne tout-à-fait à l’in- 
fant et à d’antres nobles inquiets et ambitieux. — Cortès 
de Médina del Campo. *— Prudence de la reine-mère. — 
Les révoltés la calomnient. — Don Henri abandonne ce 
parti et se met é la tête d’un autre eii faveur de la reine. — 
La tranquillité renaît. — Concurrence des Laras et des Ha- 
ros. — Intrigues de l’infant don Juan et de don Juan Nunoz 
de Lara. — Guerre de Grenade. — Divisions intestines. des 
Maures jde Grenade. — Sièges d’Algéciras et d’Alméria.' — 
Trahisonde l’infant don ./i/an.— Conquête de Gibraltar.— 
Mort malheureuse de l’illustre Guzman el bueno. — L’iiî- 
.ftfnt se soustrait par la fuite, à la vengeance du roi. — 
I] obtient son pardon. — Injustice ^et inhumanité de don 
Ferdinand. — Il est cité au tribunal de Dieu, et meurt le 
jour même de l’assignation Pag. 286. 
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CHAPITRE XXVIII.— y/4;/*onse Xl] noi^velles dis- 
sensionÂ'pcndant sa minorité. Les infants don Pierre et 
don Juan se di.spulent^le gouvernemen* et la tutelle. — ’ 
Corlè» de Paleiicia. — Dissentiment des députés sur le 
clioix d’un tuteur. — Efforts de la reine Marie pour 
.apaiser les esprits. — Les infants obtiennent dans lescortés 
de BurgoB la nomination de tuteurs et gouverneurs. — 
Victoires de l'infant don Pierre con||r^ les ||aura|^ de 

r enade. — JMousie et noirceur de l’infant don Juan. — 
prend part à la guerre. — Il y périssent tous les deux. — ' 
Nouveaux prétendants à la tutelle et au gouvernement. — 
N^puveaux troubles." — Mort de la reine Marie. — Déplo- 
rable situation du royaume. — Le roi fait déclarer sa niajo- 
rité. — Les révoltés le craignent et se liguent pour lui 
résister, mais il les désunit par sa politique et déconcerte 
leurs projets. — Don Juan, dit le Borgne < pasM en Ara- 
gon et cherche à ressusciter le parti à,' Alphonse de là 
Cerda. — Le roi l’attire par ruse et le fait périr traîtreuse- 
ment. — Don Juan Man0, son collègue, cpaiiit le même 

sort et s’arme contre le roi. — C»lui-ci cherche à le sou- 
« 

mettre, ce qui occasionc entre eux imc guerre san- 
glante. . r ...... Pag. agf). 

CHAPITRE XXIX. — Diverses villes suivent cet exem- 
ple et se soulèvent. — Sévérité du4oi. -r-Les Sarrasins 
s’emparent de Gibraltar. — Don Alphonse entreprend 
inutilement de le reconquérir. — Les révoltés, vivement 
poursuivis et pressés par Je roi, se recommandent à sa 
générosité «t obtiennent leur pardon. -^Guerre contre le 
Portugal. — Victoire de la flotte castilluné sur la flotte 
.portugaise. — Les- hostilités recommencent contre les 
mahométans. — Jactance et orgueil A'Abomélic. — Belle 


action de An Ferdinand Ferez Portocarrero. — Célèbre 
bataille de la rivière de Patute'..— Mort d’y^iomÆc. — 
Le roi de Maroc passe, en Espagne pofr venger la mort 
de sobIIU.'' — L’ amiral Jqfrê Teno/^'o, bassepaenl calomnié 
detuni le s'expose héroïquement à<la baort pour 
ven^'r son honneur entaché. — Préparatifs conX^ Albo- 

hacen .■ . PagjiSor. 

i, 

' CHAPITRE XXX.- Siège de Tarifa.— Mémorable I^- 
taille du Salado. — 'Conquête d'Algéeiras.— Circonstan/Cç» 
qui rendirent célèbre le siège de cette place. — Siège de 
Gibraltar. — Mort du roi dçn Alphonse; scs amours et 
les fruits Je cette passion.— Pier/v;,- horribles couleurs sou.s 
lesquelles il est peint par l’histoire. — Mort de Leonqre rie 
Guzman. — Appréhensions de son fils le comte don Henri. 
— Méconlciilement de la noblesse pour la faveur dont 
jouissait don Juan Alphonse d'Alburguerque.~So»\è\>^- 
ment de don 'Juan Nuliez de Lara.— Vengeance du roi. — 
As,sassiiiat du goureriieur de Castille, Garcillasso delà 
Ve^a. — Alburquert^e projette l’abolition du droit de 
choisir son seigneur , mais les cortès de ^Valladolid' s\ 
opposent. — Réconciliation du roi avec son frère don 
Henri. — Son mauvais résultat. Amours de don Pierre 


avec Marie de Padilla. — Arrivé-e de son épouse pro- 
mise , la princesse Blanche de Bourbon. — Aversion du 
roi. — Son mariage. — Outrage injuste qu’.ij fit subir à la 
reine*. Pag. 3 1 8. 


CHAPITRE WW. — Chute d’Alburqucrqne..^\\ est 
poursuivi. — Refroidissement entre 'le roi et Marie de 
Nouveaux amours avee,- Jeanne de Castro. — 
Second mariage du roi avec cette dame ; son inconstance. 
— Coofédératiori dii comte Henri et de scs frères avec 
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don Juan Alphotise d’ Alburquertjue pour ' défendre.' la 
reine. .^Emprisonnement de cette princesse dans le cliS- 
teuu-fort de Tolède. — Loyauté des chefaliers de cette 
ville. — Mouvements de quelques villes en favétir de. la 
reine. — Le roi se réfugie à Tordcsillas. — Les cqelisés 
exigent de don Pierre l’éloignement de Marie de Padilla 
et le rétablissement de Blanche. — Le roi les trompe.— 
Ils parviennent à s’emparer du roi et dépouillent de leurs 
emplois tous les PadiUas. ^ Le roi met leur vigilance 
en défaut et se met en shreté. — La ligue se dissout par 
l’astuce de don Pierre. — Défense de Toro. — Factions à 
Tolède. — Cette ville tombe successivement au pouvoir 
de don' Henri et du roi son frère. — Cruautés de don 

Pierre après l’occupation de Tolède. — Siège de Toro 

Fuite de don Henri. — Toro se rend. — Nouvelles cruautés 
de don Pierre. — Les révoltés implorent leur pardon.— 
Hardiesse d’un amiral aragonais. — Violence de don 
Pierre. — Rupture avec le roi d’Aragon. — Don fleuri ci 
ses partisans s’engagent dans cette guerre contre le" roi 
de Castille. . T Pag. 33o. 

CHAPITRE XXXII. — Nouveaux traits de cruauté de ' 

I : * • 

don Pierre. — Assassinat de son frère, don Fabrique, et 

de l’infant d’Aragon, don' Juan. — La guerre ^ d’Aragon 

recommence. . — Ressentiment de don Henri et de l’infant 

/ . 

d’Aragon, don Ferdinand. — La politique du rqi^d’Ara- 
gon oblige don Pierre d’accepter la paix. — Dcscriptipn 
lamentable de la décadenpe de l’empire des mahpmétans. 
— Discordes intestines entre les Maures de Grenade. — 
Mohammed- Laÿo détrôné par Mohammed- Aben- A larnar , 
dit le Rouge.— Le roi d’Aragon suscite à celui de Castille 
un ennemi dans l’usurpatcuri — Mort de Marie de Padilla ^ 
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douleur du roi, quiJa reconnait-^our sa légitime épouse. 
— DonPierre cause la’mbrl de la malheureuse Blanche . — 
Beau tr,aK de don Ijiigo Ortiz de Zutiiga. — Mort de la 
reine. — jGuerredeGrenade,' — Générosité apparente i’Ala- 
mar. — 1) propose la paix sous des conditions acceptables. 

, — Perfidie et cruauté de don Pierre. ‘ — MouTellé . rupture 
avec .l’Aragon, — Détresse du roi d’Aragon. — li âpjp|slle 
à son secours le comte Henri et ses frères. — Heriritorme 
le projet du s’emparer de la couronne. — Heureuse issue 
des premières tentutives. — Il se renforce journellement. 

— Il est proclamé à Calahorra. — Pusillanimité et fuite 

précipitée de don Pierre. — Burgos, relevée par celui-ci 
du serment de fidélité, recennaît et couronne donHenri. 
— Don Henri parvient enfin à se rendre maître des deux 
Castilles. — Se$ libéralités lui font donner le surnom (fes 
grdçes. — Don f^nri poursuit son frère jusqu’à l’obliger 
de quitter l’Espagne.' — Il se. réfugie par mer en |SaIice. — 
Générosité de don Ferdinand de Castro et loyauté de 
l’archevêque de Sainj-Jacques . Pag. 34 1 - 

! 

CHAPITRE XXXIII. — Horrible ingratitude de don 
Pierre. — La cobquête des Andalousies laisse don Henri 
maître de tous les états de son frère. — Son excessive 

f 

confiance le perd. — Don Pierre parvient à intéresser 
à son malheur le roi d’Angleterre. — Avec scs troupes 
auxiliaires il se présente dans la Castille , qui ,'intimidée , 
le soumet aussitôt à lui. Bataille de Naxara, .que don 
Henri perd, ainsi que la couronné. — La France se 
déclare en faveur'de donHenri, et lui procure des secours. 

— L’inhumanité de don 'Pierre ranime le parti de don 
Henri, et sa mauvaise foi lui. fait perdre ses auxiliaires. 

— Don Henri se présente derechef dans, la Castille, qui 
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le reçoit avec enthousiasme. — Ses progrès dansle royaimie 
de Léon , dans les Asturies et dans les deux Castillcs. — 
Il met son frère en déroule dans les plaines dt Montiel 
et l’assiège dans une forteresse. — Don Pierre cherche à ' 
s’échapper. — Ruse et loyauté de Bdtran Claquin. — 
Don Pierre tombe au {kouvoir de son frère , qui le tue ù 
■ Henri II. Le roi de Portugal se 


coups de poignard. 


déclare son compétiteur. — Coalition pour lui enlever la 
couronne. — Don HenriXes divise avec adresse. — Nou - 
vcau éompétitenr de //c«rt dans le duc de Lancaslre. — 
Le Portn’gal et l’Ar.Vgon renouvellent leurs prétentions. 

— Henri triomphe de tous ses ennemis. — Le 'royaume 

commence à chan ger de face sous lé gouvernement de 
Henri, — Sa mort^^ Salutaires instructions qu’il laisse 
a son tils, — ^ j/can ï”. ■ — Le duc de Lancaslre et le roi de 
Portugal reprennent les armes. — Ylhoir'e navale de 
l’csca'drA/astillane. — Progrès de don Juan contre l’armée 
coalisée. — Sa pusillanimité lui fait admettre une pait 
désavantageuse. '^Pag- 35a» 

CHAPITRE XXtiV. — Mort de la. reine de Castille. 

— Mariage de don Juan avec l’infunte Bdatrix dt; Portu- 

gal. — Conditions du contrat. — Mort du roi de Portu- 
gal- — Les Portugais refusent de reconnaître , pour lui 
succéder, l’infante et proclament le grand-maître 

A' Avis. ■ — Don Juan entreprend de punir cette indolence. 

— La victoire lui aplanit le chemin jusqu’.^ Lisbonne, 
mais les maladies l’obligent à se Retirer. — Célèbre et 
malheureuse bataille d’Aljubarrota. — Générosité de 
P ero Gonzales de Mendoza. — Dangereuses conséquences 
de cette défaite.' — Don Juan se renforce pour venger 
l'honneur de ses armes, mais il préfère la paix. — Pre- 


Digitized by Google 


inicrs princes des Asturies. — Mort désastreuse du roi 
Jean. — Henri III dit le Malade. — Agitations de^la 
Castille pendant sa minorité. — Imprudence chevaleresque 
du grand-maître d’Alcantara ; ses tristes conséquences. 
— Anecdote fabuleuse sur le roi Henri. . . . Pag. 365. 

CHAPITRE XXXV. — Don Juan II. Sa minorité. — 
Générosité de son tuteur, rin^nl don Ferdinand — . Vic- 
toires du régent sur les Maures andalous. — Il est appelé 
au trône d’Aragon. — > Don Alvarde Lima. — Commen- 
cements de sa familiarité. — Secrète conspiration contre 
le favori. — Le roi confiné à Tordesillas par les intrigues 
de l'infant don Henri Aragon, doit sa liberté à une ruse 
lie don Alear (le Lima. — Ressentiment et audace de Tin- 
fanl. — Nouvelles insolences de don Henri. — Le roi le 
punit. — Don Alvar é\esê à la dignité de connétable. — 
Le rebelle don Henri se joint é son frère l’infant don Juan, 
roi de Navarre, pour perdre le connétable. — Calomnies 
l'épaudui'S contre celui-ci. — Faiblesse du roi. — Don 
Alvar est exilé de la cour, mais le roi le rappelle. — A 
l’instigation des révoltés, la Castille se voit menacée d’Unc 
rupture avec le roi d’Aragon. — Guerre avec les rois d’A- 
ragon cl de Navarre. — Progrès des armes du roi contre 
les infants révoltés en Estramadurc. — Blocus d’Albur- 
^ querque. — Générosité de don Juan et insolence des sédi- 
tieux. — Cortès de Médina del Campo, et sentence 
qu’elles rendent contre les infants. — Don Alvar, grand- 
maître de Saint-Jacques. — Les infants implorent la paix; 
elle leur est accordée, mais ils la rompent bientôt. — 
Moyens rigoureux employés par don Juan pour achever 
de les sonniettre Pag. Sy^. 

CHAPITRE X.XXVT. — L«« révoltés homiliés aban- 
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donnent leurs projets ambitieux, et la tranquillité se réta » 
bl^t, — Pon -Juan punit l’ingratitude de Mohammed le 
gaucher , roi de Grenade» en lë privant de la couroonp. 

— NouVelle conspiration contre — Lé chSti - 

ment infligé ii son chef, occasione>une guerre civile à 
laquelle prennent part les infants d’Aragon. — Les sédi - 
tieux triomphent de la faiblesse du'roi, et le cnnnétable 
est banni. — Triste situation du roi au pouvoir des révol - 
tés. — Don Juan Pdckeco. Son ambition et son ressenti - 
ment contribuent é la liberté du roi ; défaite des rebelles près 
d’Olmedo , et mort de l’infant don Henri. — Intrigues 
de Pacheco pour s’élever à la place de don Alvar, il séduit 
le prince héréditaire don Henri et l’entraîne. — Les 
révoltés protégés par le prince, assurent leur impunité. 

— Don Juan Pacheco, marquis de ViUena. — Craintes 

du connétable; rhoyens qu’il emploie pour sa sûreté. — 
Lè roi reçoit üne nouvelle épouse de la main de don 
d Par; son dégoût, et la jalousie de la reine préparent 
la disgrâce du favori Pag. 587. 


CHAPITRE XXXVII. — Don dlvar mis en prison et 
condamné à mort. — Les révoltés prennent une nouvelle 
^ arrogance après la mort du connétable. — Mort de don 
JuanlI. — Don Henri IV. — Pour détruire le bruit de 
son impuissance, ii se, marie en secondes noces avec * 
Jeanne de Portugal. — Il exaspère la noblesse par une 
-imprudence. — Quelques nobles commencent ù manifes- 
ter leur mécôntentement et portent leurs plaintes au roi'. 
— Ils se refusent à reconnaître pour princesse héréditaire, 
une infante à laquelle la reine venait de donner le jour; 
doutes sur |a légitimité de la nouveau>née. — Conspira- 
tion pour détrôner le roi. — Don Henri cherche à en 
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arrêter les progrès, en consentant que l'infant don A Iphonse 
soit nomnté successeur immédiat; ses démarches pour 
détruire les bruits fâcbeux^épandus contre la légitimité 
de l’infante. — Les conjurés proclament roi de Castille, 
Vintanidon A Iphonse. — Défaite âêsréToltésprèsd’Olmedo. 

— Mort du nouveau roi. — Générosité de sa sœur, l'in- 
fante /saieWe. — Pacification générale .... Pag. 3ç|ft. 

CHAPITRE XXXVIII. — L’ambition fait renaître les 
intrigues, et divise la cour en partis. — Triomphe de 
l’archevêque de Tolède, et mariage d'Isabelle avec l’in- 
fant d’Aragon, don Ferdinand. — Ressentiment du mar- 
quis de ViUena; inconstance de don Henri. — Mariage de 
^ la*princesse Jeanne avec le duc de Berry. Étrange circon- 
sftncc i\ laquelle cela donne lieu. — Progrès d'JsabelleeX 
de don Ferdinand dans l’affection des peuples. — Récon- 
ciliation avec don Henri. — La méchanceté de V illena 
triomphe de la faiblesse du roi, et les princes se trouvent 
dans le plus grand danger. — M.orl de. Henri IF . — Tout 
le royaume se déclare pour Isabelle pt Ferdinand. — Le 
marquis de ViUena ressuscite le parti de la princesse 
Jeanne, et détermine le roi de Portugal à accepter la 
main de cette dame. — L’archevêque de Tolède , par 
ressentiment contre les souverains, se joint à cette fac- 
tion. — Irruption du roi de Portugal daiA la Castille , où il 
est proclamé, ainsi que sa femme, par les factieux. — 
Attaque de Valtanas. — Courage du comte de Benavent. 

— Progrès des armes castillanes en Portugal. — Conquête 
de Zamora. — Bataille dans les plaines de Pelayo Gonza- 
lei. — ViUena cl les autres révoltés implorent et obtien- 
nent leur pardon des souverains. — Obstination do l’ar- 
chevêque de Tolède, sa soumission et sa loyauté dans la 
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suite. — VülenaàkÿXoxc derechef l'étendard de la révolte, 
et appelle à son aide le roi te Portugal , mais celui-ci 
demande la paix en abandoii^nt ses prétentions et la 
protection de Jeanne. — Triste sort ^Je cette princesse. 
— Réunion de la couroflSe d’Aragon é celle de Cas- 
tille. Pag. 411. 
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